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CHAPITRE PREMIER

Surno Maaler était un jeune homme de vingt-quatre ans, assez grand, très brun, plutôt maigre, mais néanmoins musclé. Son visage exprimait à la fois l’énergie, l’intelligence et une certaine mélancolie. Il avait de magnifiques yeux noirs.

Il achevait ses études à l’École d’Aéronautique de Souand, une grande ville située non loin de l’endroit où s’élevait autrefois Genève, et près du lac qui avait porté ce même nom. Il venait de regagner la maison familiale, après une longue journée de travail dans un laboratoire.

Près de lui, sur le divan où il était assis, se tenait sa sœur, Gola. Elle avait vingt-trois ans. Elle lui ressemblait beaucoup : mêmes cheveux et mêmes yeux noirs, même expression d’intelligence et de mélancolie. C’était une fille très belle et qui portait avec élégance le classique costume des élèves des grandes écoles : une combinaison de tissu synthétique de couleur bleue, avec des parements jaunes. (Le costume de Surno était tout semblable, mais gris argenté, avec des parements blancs.) Elle venait de rentrer, elle, de l’Institut de Chimie. Elle achevait, elle aussi, ses études.

Tous deux regardaient la télévision.

Ils avaient écouté les informations, des informations sans grand intérêt, et ils suivaient un spectacle de variétés qui n’était pas très amusant, quand, soudain, il y eut dans le poste des craquements assez bizarres, tandis que l’image, peu à peu, s’effaçait et que le son s’évanouissait.

— Est-ce une panne ? demanda Gola.

— Je ne crois pas, fit Surno. Mais nous allons être vite fixés.

Quelques secondes s’écoulèrent durant lesquelles ils contemplèrent l’écran toujours lumineux, mais vide. Et, brusquement, un personnage apparut. Un personnage masqué.

Surno se précipita hors du living-room, courut dans le couloir et frappa à la porte du bureau de son père. Il ouvrit avant même que celui-ci ne lui ait dit d’entrer.

— Viens vite, père, s’écria-t-il. « Il » est sur l’écran de télévision.

Bliss Maaler, qui était assis à sa table de travail devant une grande baie vitrée à travers laquelle on apercevait le lac, se leva d’un bond. C’était un homme de cinquante-cinq ans, grand et maigre comme son fils. Mais ses cheveux étaient très grisonnants.

Il poussa une exclamation coléreuse et courut jusqu’au living-room.

Le personnage masqué était toujours sur l’écran.

— Il n’a pas encore parlé, dit Gola.

Le personnage avait un aspect singulier. Dans le rectangle lumineux du poste, il se détachait avec une netteté singulière. On ne voyait rien de son visage, entièrement caché par un masque très ajusté, fait d’un tissu bleu et qui semblait luminescent. Seule la fente par où passait son regard laissait entr’apercevoir des yeux dont on ne distinguait pas la couleur, mais qui étaient d’une extraordinaire intensité. Le haut de la tête était emprisonné dans une coiffure de forme bizarre, une sorte de pyramide à étages, d’un bleu presque noir, alors que le bleu du masque était plutôt clair.

Du corps, on ne voyait que les épaules, et le vêtement, d’aspect soyeux, était de la même couleur que la coiffure.

Le personnage demeurait absolument immobile. Même quand il se mit à parler, il ne bougea pas. On ne distinguait même pas le mouvement de ses lèvres sous son masque, bien que celui-ci, ainsi qu’on l’a déjà noté, fût très ajusté.

Bliss Maaler s’était assis sur le divan, entre son fils et sa fille. Il avait sorti de sa poche un bloc-notes et un stylo et les avait posés devant lui sur un petit guéridon. Il était très pâle. Il serrait les poings.

— Qu’est-ce qu’il va encore nous demander ? murmura-t-il.

Mais le mystérieux personnage ne semblait pas pressé. Il demeurait silencieux, immobile, impénétrable, chargé de sourdes menaces. Sans doute attendait-il qu’on allât chercher, dans les maisons, les bureaux, les ateliers, ceux qui, à ce moment-là, n’étaient pas devant leurs postes de télévision.

Près d’une minute s’écoula encore ainsi. Surno et Gola retenaient leur souffle. Bliss Maaler serrait toujours les poings et la colère et la haine luisaient dans ses yeux. Tous trois se taisaient, attendaient avec une curiosité mêlée de crainte.

Et, soudain, le personnage masqué parla.

Sa voix était nette, tranchante, impersonnelle. Elle disait :

— Attention, attention ! Ma communication s’adresse aux habitants du District planétaire 17. Je dis bien : aux habitants du District planétaire 17. Notez avec soin cette communication. Vous êtes invités à livrer, au plus tard le 15 juillet prochain, les produits dont la liste suit :

1° 38.000 tonnes d’acier usiné selon la formule L22-110.

2° 20.000 tonnes d’acier usiné selon la formule S44-b.

3° 5.000 tonnes d’acier usiné selon la formule S55-b.

4° 12.000 tonnes d’aluminium…

La liste était longue. Elle comportait cent vingt-deux articles, notamment des métaux rares et des produits chimiques de fabrication difficile, ceux-ci et ceux-là n’étant demandés, il est vrai, qu’en assez petites quantités.

Le mystérieux personnage ajouta :

— La livraison devra être effectuée au point B dans les délais prescrits et dans le respect des consignes habituelles. Attention, attention ! J’ai une autre communication à vous faire, d’ordre général celle-là, et concernant les habitants de toute la planète. Prenez-en note également. À dater du 25 mai prochain, une zone située au pôle Nord sera strictement interdite à tous les habitants, quel que soit le district dont ils sont les citoyens. Il sera également interdit à tous les appareils aériens de quelque nature qu’ils soient de survoler cette zone délimitée par un cercle de soixante-quinze kilomètres de rayon et dont le centre sera le pôle même.

Il y eut un silence. Puis le personnage masqué répéta ce qu’il venait de dire. Il le répéta même à deux reprises, de sa voix lente et neutre. Bliss Maaler, son fils et sa fille le regardaient avec des yeux brillants de fureur. Mais ils semblaient comme envoûtés.

La première fois, le vieil homme avait tout noté en sténographie. La seconde fois, il avait vérifié si ses notes correspondaient bien à ce qui était dit. La troisième fois, il se contenta de regarder avec la plus vive attention, comme s’il avait voulu percer le secret du mystérieux personnage.

L’image abhorrée disparut enfin de l’écran. Presque aussitôt, ils virent apparaître un speaker de la télévision qui déclara d’une voix morne :

— Nous nous excusons de cette interruption inopinée. Notre émission de variétés va reprendre dans un instant…

Une chanteuse blonde et souriante se manifesta alors sur l’écran et se mit à chanter une chanson gaie. Mais ni Bliss Maaler ni ses enfants n’avaient envie de sourire et d’entendre des chansons joyeuses. Le vieil homme s’était levé. Il tourna le bouton du poste et dit :

— Il faut que je file au Conseil gouvernemental du district. Dînez sans moi, car je ne sais pas très bien quand je reviendrai.

Gola lui demanda :

— Que penses-tu, papa, de la seconde communication au sujet du pôle Nord ?

Bliss Maaler haussa les épaules.

— Oh ! c’est le signe qu’« ils » s’étendent encore et n’ont pas fini de le faire… Mais, à part une gêne en ce qui concerne la navigation aérienne, cela ne nous affectera pas beaucoup pour le moment, car l’espèce humaine n’est pas encore en mesure d’exploiter les régions polaires.

Il serra les poings et murmura entre ses dents, d’une voix presque inaudible :

— Ah ! quand est-ce que nous pourrons nous débarrasser d’eux ?

Puis il partit précipitamment.

*
*   *

Surno et Gola, restés seuls, n’eurent aucune envie de remettre en marche la télévision. Mais ils continuaient à regarder l’écran vide et sombre avec une sorte d’effroi. Ils restaient immobiles et silencieux, sur le divan, plongés dans leurs pensées.

Leur mère entra. Gerda Maaler était une femme de cinquante ans, mais qui avait encore gardé une allure très jeune. Elle avait de grands yeux pleins de douceur et des manières craintives. Elle disait souvent qu’elle passait son temps à trembler pour les siens.

— Le dîner est prêt, fit-elle.

— Mère, lui dit Surno, « il » est encore apparu sur l’écran…

Elle eut un bref frisson.

— Je m’en doutais… Votre père vient de me dire qu’il partait en hâte au Conseil. Il a à peine pris le temps de m’embrasser. Mais vous savez bien que non seulement je ne veux pas voir ce personnage masqué, mais que je préfère ne pas en entendre parler. Passons à table si vous le voulez bien. Sif est déjà devant son assiette, et il a très faim.

Ils gagnèrent la salle à manger. Sif était le jeune frère de Surno et de Gola. Il avait douze ans. Il était très brun lui aussi, mais dans son regard intelligent, éveillé et même un peu espiègle, on ne voyait encore nulle trace de mélancolie. La mélancolie viendrait plus tard, quand il comprendrait mieux…

Le repas fut assez morne. Surno et Gola auraient aimé parler de ce qu’ils venaient d’entendre. Mais ils ne le faisaient pas à cause de leur mère et du jeune Sif.

Parmi bien des choses mystérieuses et qu’ils auraient tant voulu élucider, il en était une qui les frappait tout particulièrement : comment parvenaient-« ils » à se brancher sur le réseau de télévision, à se substituer à une émission déjà en cours, à faire apparaître sur les écrans et à faire parler le personnage masqué ? Où était celui-ci ? Malgré son apparence humaine, était-ce un homme ? Ou quoi ? Toutes ces questions, que parfois se posaient d’autres habitants de la planète, demeuraient insolubles.

« Ils », c’étaient les Sups. Ceux du moins qu’on appelait ainsi. À part ce nom qui leur avait été donné depuis longtemps, on ne savait rien d’eux, si ce n’est qu’ils étaient installés en trois points du globe, dans des zones d’ailleurs assez peu étendues, mais rigoureusement soustraites à la curiosité de l’espèce humaine.

Seul le jeune Sif se montrait bavard et gai. Sans lui, le dîner aurait été quasi silencieux. Il était particulièrement gai ce soir-là, car il fêtait son douzième anniversaire.

— Quel dommage, dit la mère, que votre papa ne puisse pas assister à cette petite cérémonie familiale. C’est encore la faute de…

Elle s’interrompit brusquement et pâlit. Mais elle reprit, très vite :

— En tout cas, Rob nous a préparé un magnifique gâteau pour le dessert, avec douze bougies que tu éteindras, toi-même, Sif, avant qu’on ne le mange.

Rob était le robot domestique de la maison, à la fois cuisinier et valet de chambre. C’était encore un grand luxe à cette époque, car il n’y avait en service que fort peu de robots pouvant remplir de telles fonctions. Un robot muet, d’ailleurs, mais qui enregistrait et exécutait les ordres à la perfection.

Le jeune Sif venait d’entrer dans le cycle de ses études secondaires, et travaillait avec ardeur. Il parlait avec beaucoup d’animation, et parfois avec une certaine malice, de ses professeurs. Vers la fin du repas, il se tourna vers son frère.

— Eh ! Surno, n’oublie pas que, puisque j’ai douze ans, c’est ce soir que tu dois me donner mon premier cours d’histoire véridique… J’espère que tu seras moins rasoir que le prof’ d’histoire que nous avons à mon école… Et d’abord, qu’est-ce que c’est que l’histoire véridique ?…

Surno jeta un regard du côté de sa mère. Celle-ci avait eu un geste craintif.

— Je te l’expliquerai tout à l’heure, fit Surno. En attendant, nous allons manger cet excellent gâteau. Et je vais, pour la circonstance, ouvrir une bouteille de champagne. Tu en boiras une goutte. Cela t’ouvrira l’esprit.

Sif souffla les bougies. Rob découpa le gâteau. Il était succulent. Ils burent le champagne. Et ce furent les embrassades. Puis Sif prit son frère par la main.

— Et maintenant, viens dans ma chambre pour ma première leçon. Je suis curieux de savoir ce que tu vas me raconter.

— Ne le fais pas veiller trop tard, dit la mère, l’air soucieux.

*
*   *

— Non, non, dit Surno. Tu n’as pas besoin de papier ni de stylo. Il ne faut prendre aucune note.

— J’aime mieux ça, dit le jeune garçon, qui n’osait pas avouer qu’il était en proie à une grande curiosité.

— Il faudra tout enregistrer dans ta mémoire. S’il y a des choses que tu ne comprends pas bien, tu me le diras. Je tâcherai de te les expliquer mieux…

Ils étaient dans la chambre de l’enfant, une belle chambre dont les fenêtres donnaient sur le lac. On voyait quelques bateaux, très éclairés, glisser sur l’eau noire. Le bruit des voitures roulant sur la chaussée montait jusqu’à eux. Ils étaient assis dans deux fauteuils bas, l’un près de l’autre.

— Alors, commence, dit Sif.

— Tu m’as demandé tout à l’heure, à table, ce que voulait dire « histoire véridique ». Tu sais pourtant ce que le mot « véridique » signifie.

— Oui, bien sûr… Ça se rapporte à ce qui est vrai. Est-ce que l’histoire qu’on m’apprend en classe ne serait pas vraie ?

Surno eut un sourire.

— Elle n’est pas tout à fait fausse. Même la plupart des choses qu’on t’enseigne sont exactes. Mais on ne te dit pas tout. On ne te dit pas le plus important.

— Oh ! s’exclama Sif.

— Mais avant que je ne commence, tu vas me faire le serment de ne rien dire à qui que ce soit de ce que je vais t’exposer.

L’enfant regarda son frère d’un air un peu effrayé.

— C’est si grave que ça ?

— Oui, c’est grave.

— Ça ne fait rien. Je jure. Et tu peux me faire confiance.

— J’ai confiance en toi, Sif. Et maintenant, je commence. Nous sommes en l’an 2412.

— Oui. Et même le 17 avril. C’est le jour de mon anniversaire.

— C’est en l’an 2010 que les malheurs de l’espèce humaine ont commencé, et en l’an 2114 qu’ils se sont aggravés.

— Mais, Surno, nous ne sommes pas malheureux…

— Non, bien sûr. Nous ne manquons de rien. Et la plupart des hommes, sur la terre, sauf encore dans quelques rares régions, mènent une vie convenable. Mais tu ne commenceras vraiment à comprendre ce que je veux te dire que quand je t’aurai donné deux ou trois leçons.

— Ah ! bon. Est-ce que mon professeur d’histoire sait tout cela ?

— Je ne crois pas. Il doit sans doute en savoir un peu plus que toi, mais pas beaucoup plus.

— Comment cela peut-il se faire ?

— Tu le comprendras peu à peu. Je t’ai fait jurer tout à l’heure de ne parler à personne de ce que je vais te dire. Mais un moment viendra, quand tu seras un peu plus grand, où tu pourras le faire sans crainte avec les gens que papa et moi nous t’indiquerons. Peut-être même avec certains de tes camarades. À condition, bien entendu, que personne ne vous entende…

— Et si on nous entendait, qu’est-ce qui nous arriverait ?

— Je te le dirai plus tard. Pour le moment, contente-toi de m’écouter, et dis-toi bien que tout cela est très sérieux.

— Oui, je commence à m’en douter. Je t’écoute…

— Je te disais donc que les grands malheurs de l’espèce humaine avaient commencé en l’an 2010, il y a donc quatre siècles.

— Qu’est-ce qui s’est passé de si important ? Mes livres d’histoire n’en parlent pas…

— Ils n’en parlent pas, non. Mais il s’est passé une chose épouvantable. Il y a eu une guerre atomique.

— Une guerre atomique ? Je connais le mot guerre. Des guerres, il y en a eu avant cette époque-là. Des batailles entre des pays. Les gens se tuaient avec des canons et des fusils, et avant, avec des lances, des sabres, des arcs… Tout ça, c’est dans les livres d’histoire sur les époques très anciennes, et tout ça, c’était déjà d’assez grands malheurs, je pense. Mais je ne connais pas le mot « atomique ». Qu’est-ce que ça veut dire, « atomique » ?

— C’est un mot que tu ne connais pas, parce que personne encore ne te l’a appris. Il n’est pas dans les livres. Il n’est pas dans les dictionnaires. Bien peu de gens le connaissent.

— Et tu vas me dire ce qu’il signifie ? Je connais, bien sûr, le mot atome. Mais je ne sais absolument pas ce que pouvait être une guerre atomique. Explique-le-moi.

— Te l’expliquer complètement serait long et difficile. Et, sur ce sujet-là, il y a des choses que je ne sais pas encore très bien moi-même. Mais je puis te dire ceci. Vers le milieu du XXe siècle, les hommes avaient trouvé le moyen de dissocier l’atome et d’en tirer une énergie formidable. Ils utilisèrent cette découverte pour fabriquer des bombes…

— Des bombes ?

— Oui. Des engins qui éclataient et qui semaient la mort autour d’eux. Il suffisait d’une seule bombe pour détruire une ville comme celle où nous vivons.

— Non ? fit l’enfant, effrayé.

— Si, hélas ! Il y avait eu une grande guerre vers le milieu du XXe siècle, mais les hommes ne s’en étaient servi que très peu, car ils commençaient tout juste à en fabriquer. Il n’y eut que deux villes de détruites, dans un pays qui s’appelait alors le Japon.

— Je sais où c’est. C’est maintenant le District planétaire 112 ou 113.

— 113. Je vois que tu connais bien ta géographie… Ensuite, pendant une soixantaine d’années, il ne se passa rien de très grave sur la surface du globe. Mais plusieurs pays continuaient à fabriquer des bombes atomiques et à les stocker. Et, un beau jour, au printemps de l’an 2010, une guerre atomique éclata.

— Les livres d’histoire n’en parlent pas.

— Non. Mais tu peux être sûr qu’elle a eu lieu. Je te montrerai plus tard des livres qui en parlent, et des photos, et même un film. On ne sait pas très bien comment cette guerre éclata, et par qui elle avait été voulue. Mais elle fut effroyable, monstrueuse. On ignore combien de temps elle dura. On croit que pendant deux ou trois mois, mais peut-être beaucoup moins, des bombes atomiques d’une puissance incroyable éclatèrent un peu partout à la surface de la Terre, détruisant tout, les villes, les usines, et même, dans la campagne, les cultures, les forêts… Presque tout…

— Comment se fait-il que les livres d’histoire ne parlent pas d’une chose pareille ? Tu es bien sûr que c’est vrai ?

— Je t’ai dit que je t’en donnerais plus tard les preuves. Sais-tu, Sif, combien il y a actuellement d’êtres humains à la surface du globe ?

— Oui. Entre six et sept cents millions.

— Et sais-tu combien il y en avait au début du XXIe siècle, juste avant la guerre atomique ?

— Non. Les livres d’histoire ne le disent pas. S’ils le disaient, je crois que je m’en souviendrais.

— Oui, tu t’en souviendrais, car tu as bonne mémoire. Mais ils ne le disent pas, en effet. Moi, je vais te le dire. Il y avait à ce moment-là plus de sept milliards d’habitants sur le globe terrestre.

— Tant que ça ?

— Oui. Et sais-tu combien il en restait de vivants et de valides après la guerre atomique ?

— Bien sûr que non.

— On ne connaît pas les chiffres exacts, car il n’y avait personne pour faire les recensements. Mais, d’après les estimations les plus sérieuses, ils ne devaient pas être plus de trente à trente-cinq millions. Cinquante millions disent les calculs les plus optimistes.

— Si peu ?

— Je t’ai affirmé, ce qui est la vérité vraie et incontestable, que presque tout avait été détruit sur tous les continents terrestres. Cela te paraît incroyable. Mais il faut que tu saches que les effets d’une bombe atomique s’étendaient beaucoup plus loin que la zone immédiate entourant le point de chute, surtout s’il s’agissait d’un engin d’une puissance terrifiante. Et que ces effets nocifs, causés par ce qu’on appelait radioactivité (Je t’expliquerai plus tard en quoi consiste ce phénomène.) se prolongeaient pendant très longtemps. Certains terrains, sur d’immenses surfaces, étaient devenus si dangereux que ni les hommes, ni les bêtes, ni les plantes ne purent y vivre pendant de longues années. Il s’en est fallu de peu que toute vie ne disparût de la planète que nous habitons.

— Tu es sûr ? demanda Sif d’une voix encore légèrement incrédule. Cela a dû être affreux. Et tu dis que cela s’est passé il y a quatre cents ans ?

— Oui. Quatre cents ans. Mais il est temps maintenant que tu dormes. Maman a dit de ne pas te faire veiller tard. Je vais donc te laisser, Sif. Je te donnerai demain soir une seconde leçon.

L’enfant se coucha. Mais il mit longtemps à s’endormir. Ce que lui avait raconté son frère dansait dans sa tête.

Ainsi, c’était donc ça, l’histoire « véridique ». Et il n’avait entendu que le commencement. Que pouvait bien être la suite ? Il se le demandait non sans une certaine anxiété.


CHAPITRE II

Bliss Maaler sauta vivement de sa voiture et gravit les marches du siège gouvernemental du 17e District planétaire, un imposant édifice au bord du lac.

Dans la salle de réunion du Conseil, quatre personnes étaient déjà présentes. (Le Conseil en comptait douze.) Le président, Suol Barktin, était là. Il habitait dans l’immeuble même.

Bliss Maaler était vice-président, une fonction plus honorifique qu’active. Il n’avait pas de portefeuille déterminé. Il n’aurait, d’ailleurs, pas accepté des charges aussi lourdes et qui lui auraient pris beaucoup de temps. Car il était très occupé. Il était directeur du Centre aéronautique principal du 17e District et de l’École supérieure qui lui était adjointe. Il présidait le Comité scientifique du district. Il était membre du Comité des recherches physiques et chimiques. Il faisait partie du Conseil communal de la ville de Souand. Il avait encore d’autres activités et, à ses yeux, c’étaient les plus importantes, dont il ne sera parlé que plus loin.

La place qu’occupait Bliss Maaler au Conseil gouvernemental s’expliquait en raison de ses compétences étendues dans divers domaines et du dévouement qu’il avait toujours manifesté envers la chose publique. Il était, en outre, connu dans le monde entier pour ses travaux scientifiques qui, depuis vingt ans, avaient contribué à faire progresser la construction aéronautique et le trafic aérien. Au sein du Conseil, on écoutait avec attention ses avis et généralement on les suivait. Il n’aurait tenu qu’à lui, s’il l’avait voulu, d’en être depuis longtemps de président. Mais il préférait rester dans son rôle de conseiller.

Le 17e District planétaire était un des plus prospères et des plus riches de la Terre, qui en comptait alors exactement deux cents. Ce district, de forme rectangulaire comme presque tous les autres, englobait la totalité de ce qui avait été autrefois la Suisse, une partie importante du Sud de ce qui avait été l’Allemagne, une partie non moins importante de ce qui avait été le nord de l’Italie, et une bande assez étroite de ce qui avait été l’est de la France. Souand était devenue la plus vaste agglomération de ce nouvel ensemble et comptait six cents mille habitants. C’était l’une des plus grandes villes du monde.

Les deux cents districts de la planète ne formaient pas ce que l’on aurait pu appeler une Fédération. Il n’y avait pas de gouvernement central planétaire. Quelques lois d’ordre très général, cependant, étaient en vigueur dans tous les districts. Mais, pour le reste, chacun de ceux-ci avait sa propre législation. Il en était ainsi depuis deux siècles. Les rapports entre ces districts, qu’autrefois on aurait appelés des États, étaient pacifiques. Les personnes et les produits circulaient librement de l’un à l’autre, et les échanges étaient nombreux, de plus en plus nombreux, surtout depuis une cinquantaine d’années. Les gens, sauf dans les régions les plus déshéritées, ne se plaignaient pas, en général, de leur sort. Les conditions de vie allaient sans cesse en s’améliorant. Il n’y avait qu’une ombre à ce tableau… Mais cette ombre la plupart des gens ne la voyaient pratiquement pas, ou feignaient de ne pas la voir, car ils n’en souffraient pas d’une façon directe. Beaucoup la considéraient même comme bénéfique. « Bien sûr, disaient-ils, les choses sont ce qu’elles sont. Mais il est probable que tout irait beaucoup plus mal s’il en était autrement. » D’autres ajoutaient : « il en a toujours été ainsi depuis que le monde est monde. Pourquoi voudriez-vous que cela change ? » Le personnage masqué qui donnait des ordres avait même des adorateurs qui le considéraient comme l’émanation d’un dieu.

Bliss Maaler regarda le président Barktin d’un air interrogateur.

— Alors ? lui demanda-t-il.

Bartkin, un petit homme frêle mais aux yeux vifs, eut un pâle sourire.

— Eh bien ! dit-il, c’est sur nous, cette fois, que cela tombe. Un assez lourd tribut. Mais nous avons les reins solides.

— Ceux d’entre nous, dit Maaler, qui se nourrissaient de l’illusion que c’était peut-être fini parce que, depuis deux ans, il n’y avait eu dans aucun district aucune demande de ce genre, vont être bien déçus.

— Il est de fait, fit un des membres du Conseil, qu’« ils » n’étaient jamais restés aussi longtemps sans rien demander. Il y a quatre ans encore, tous les districts sans exception avaient été soumis à un tribut plus ou moins important. Presque chaque jour, on voyait apparaître Masko (C’était le nom qu’on donnait au personnage masqué.) en un point ou un autre de la planète sur les écrans de télévision. Il y a trois ans, les demandes furent encore très nombreuses. Et puis, brusquement, plus rien. Nous pouvions penser que cela avait cessé.

— Oui, reprit Maaler, sur un ton amer. Mais nous savions qu’ils étaient toujours là. Et de semblables interruptions d’un an ou deux se sont produites dans le passé. On est trop tenté de l’oublier. Et que dites-vous, Barktin, de leur communication concernant le pôle Nord ?

Le président eut un geste vague.

— Le pôle Nord ! dit-il. Nous sommes incapables d’en tirer quoi que ce soit, nous-mêmes ; et il n’y a pas apparence que cela puisse se produire avant longtemps. Quant aux lignes aériennes peu nombreuses qui passent par-là sans y faire escale, elles n’auront qu’à effectuer un léger détour. Cela ne gênera pas beaucoup le trafic. De toute façon, nous n’y pouvons rien.

— Oui, murmura Maaler. Personne n’y peut rien.

Tandis qu’ils parlaient ainsi, d’autres membres du Conseil étaient arrivés. Bientôt, celui-ci fut au complet. Chacun de ceux qui en faisaient partie était accouru aussitôt après avoir recueilli à la télévision les déclarations du personnage masqué, ou aussitôt après en avoir été informé. Car la consigne était qu’une réunion gouvernementale devait avoir lieu, en pareil cas, dans les plus brefs délais.

Chacun s’installa à sa place habituelle, et Barktin ouvrit la séance.

— Bien entendu, dit-il, il ne saurait être question un seul instant de repousser cette nouvelle demande.

— Bien entendu, fit Bliss Maaler sur un ton un peu ironique.

— Examinons-la donc en détail, et voyons si les notes que nous avons prises sont concordantes.

Ils confrontèrent leurs notes. Elles concordaient.

— Le mieux, reprit Barktin, est de se mettre immédiatement au travail de répartition des besognes, comme nous l’avons fait les fois précédentes, et d’assigner aux entreprises intéressées un contingent de livraisons. Il va, comme chaque fois, y avoir des discussions sur les prix avec ces entreprises et il vous faudra négocier et concilier les intérêts divers. Ce qui importe le plus, c’est la date fixée. Mais nous avons largement le temps.

— Pour l’acier, fit un membre du Conseil, il n’y aura pas de difficultés. Mais je crains qu’il n’en soit pas de même pour certains produits rares…

— Soyez sans crainte, s’écria Rudo Solfer, un homme roux et gros. Il n’y a pas d’exemple que les districts n’aient pas pu fournir ce qu’« ils » demandaient. C’est comme s’« ils » savaient mieux que nous ce que nous pouvons et ce que nous ne pouvons pas.

Bliss Maaler faillit ajouter : « on jurerait qu’ils ont des espions partout, et qui sont bien renseignés ! » Mais le mot « espion » était un mot tabou qu’il ne fallait jamais prononcer au sein du Conseil. Pas plus d’ailleurs que le mot « Sups ». On les désignait sous le terme vague de « ils ».

Un des conseillers qui n’avait été élu que récemment, demanda :

— Où se trouve exactement le point B où doit s’effectuer la livraison ?

— En Afrique, dit Barktin. Près du massif du Hoggar.

Les continents portaient toujours les mêmes noms que jadis. Quant au Hoggar, il s’appelait toujours le Hoggar.

— Mon cher Maaler, reprit le président, vous vous occuperez comme d’habitude, n’est-ce pas, des problèmes de transport ?

— Bien entendu.

Ces problèmes étaient parfois compliqués quand le lieu de livraison, comme c’était le cas, se trouvait relativement éloigné du district qui devait fournir les produits. Mais il était prévu, par les lois applicables à toute la planète, que les districts se trouvant sur le trajet devaient coopérer, sur terre, sur mer ou dans les airs, à la fourniture des moyens de transport nécessaires : wagons, camions, cargos, avions. Et cela aussi demandait parfois de laborieuses discussions.

On passa au détail. Les conseillers se répartirent les besognes. On dressa les listes des entreprises avec lesquelles chacun d’eux devait prendre contact. On fixa des contingents approximatifs. Quelques achats dans les districts voisins, pour certains produits, furent envisagés. On examina aussi, mais cela pressait moins, quelles seraient les répercussions sur les finances du district et dans quelle mesure il faudrait recourir à des impositions nouvelles.

Il était deux heures du matin quand les conseillers se séparèrent.

Bliss Maaler prit à part deux de ses collègues, le physicien Rudo Solfer, le gros homme roux, et l’économiste Ostrin Filight, un personnage imposant par la taille et la carrure, avec un beau visage sévère. Il les emmena dans un petit bureau voisin qu’il ferma à clef.

À peine furent-ils seuls que Rudo Solfer laissa éclater sa fureur.

— Combien de siècles cela va-t-il encore durer ! Ne trouverons-nous donc rien pour en finir avec ces maudites créatures ? Hier soir, j’ai failli casser mon poste de télévision.

— Calme-toi, Rudo, lui dit Bliss Maaler. Moi aussi, j’ai eu la même envie… Mais ce n’est pas en nous mettant en colère que nous arriverons à quoi que ce soit… Tu sais bien, comme moi-même, qu’il faudra longtemps, peut-être des générations, avant que nous n’arrivions à un résultat. Alors, soyons patients.

— Bliss a raison, intervint Ostrin Filight. Moi, ce qui me gêne le plus pour le moment, c’est que, même au sein du Conseil, on ne peut pas dire ce qu’on pense…

— Oh ! reprit Maaler, je crois qu’ils ont tous, comme nous, plus ou moins mauvaise conscience. Sauf peut-être ce petit personnage à tête de rat qui s’appelle Durfing, et qui, comme les imbéciles qui viennent de consacrer un temple à Masko dans le faubourg Ostoya, semble prêt à adorer les Sups. Mais même ceux qui pensent comme nous n’osent point ouvrir la bouche.

— Nous non plus, nous ne l’ouvrons pas ! s’exclama Rudo Solfer.

— Oui, fit l’économiste. Mais nous avons pour cela, nous, des raisons impérieuses.

— D’accord. Mais as-tu vu, Bliss, avec quelle apathie notre cher président Barktin, quand tu lui as posé la question, a parlé de cette nouvelle affaire du pôle Nord ?

— Bien sûr. Mais que pouvait-il dire d’autre ? Je suis pourtant convaincu que cela l’a beaucoup frappé. Il est certain que le pôle Nord ne nous intéresse guère pour le moment. Mais cela n’en constitue pas moins un nouvel empiètement, la création probable d’une nouvelle base, d’une nouvelle forteresse, d’une nouvelle ville… Enfin, appelez cela comme vous voudrez, car nous ne savons même pas à quoi ressemblent leurs installations. Pour le moment, ces maudits Sups n’occupent que quelques centaines de kilomètres carrés sur toute la surface du globe, ce qui est évidemment infime. Mais nous savons qu’ils se sont déjà agrandis, et ce que nous avons appris hier soir nous est la preuve qu’ils continuent et veulent continuer. Les gens n’ont pas du tout l’air de se soucier de l’avenir. Où en sera-t-on dans cinq cents ans, dans mille ans ?

— Oh ! reprit Filight, nous ne pouvons pas le dire avec exactitude, mais on peut prévoir que leur progression va s’accélérer si rien ne vient la contrarier, car c’est une loi naturelle. Et le plus terrible, c’est que nous n’en savons pas plus sur eux qu’au premier jour…

— Pas plus qu’au premier jour… Pas plus qu’il y a trois siècles, soupira le gros homme roux.

Ils se turent un moment, plongés dans leurs méditations moroses.

Ce fut Filight qui, le premier, reprit la parole.

— Allons-nous cette fois, et à la faveur de cette nouvelle livraison, essayer enfin de recueillir quelques informations sur eux ? Allons-nous tenter ce qui n’a jamais été tenté ?

— C’est mon désir personnel, dit Maaler.

« Et Rudo partage mon opinion.

— Moi aussi, vous le savez. Mais où en sont les choses ? Y a-t-il des volontaires ? Il faudrait un homme jeune, hardi, prêt à prendre des risques effroyables. Quelqu’un a-t-il été désigné ?

— Non, reprit Maaler. Les choses n’en sont pas à ce point-là. Et nous avons été pris un peu au dépourvu par l’apparition de Masko. Mais notre Comité va être appelé à prendre une décision sur ce sujet.

— Quand a lieu sa prochaine réunion ? Je n’ai pas pu assister à la précédente, en novembre dernier.

— Dans dix jours. Le 27 avril. Je m’excuse, j’aurais déjà dû vous prévenir depuis longtemps. Mais vous étiez en voyage.

— Ce sera une séance interdistricts ?

— Il le faut si l’on veut une décision valable sur la chose dont nous venons de parler.

— J’y serai. Je voterai pour.

— Moi aussi, dit le physicien Rudo Solfer. Et malgré tous les risques que cela peut comporter.

Il était quatre heures du matin lorsque Bliss Maaler rentra chez lui.

*
*   *

Gola Maaler disposait, le lendemain, de son après-midi. Il faisait une belle journée printanière et, d’habitude, quand elle était libre et que le temps s’y prêtait, elle allait faire du canotage sur le lac avec des amies. Mais, ce jour-là, elle préféra se promener seule dans la ville.

Elle voulait se rendre compte par elle-même des réactions qu’avait pu provoquer sur les habitants l’apparition de Masko à la télévision.

Le quartier où elle habitait, un beau quartier résidentiel de construction relativement récente, n’était jamais très animé. Elle se dirigea vers le centre de la ville.

Souand, vue des hauteurs voisines, offrait un aspect assez disparate. Au sud, non loin de ce qui avait été autrefois Genève, mais dont les ruines mêmes avaient disparu, s’étalait la vieille ville, faite de maisons assez basses, avec des rues étroites. La vieille ville était d’ailleurs en voie de démolition et de reconstruction. La partie centrale de Souand, édifiée depuis moins d’un siècle, présentait, au contraire, de larges avenues plantées d’arbres, de vastes places publiques, d’immenses jardins et de beaux immeubles, mais dont les plus élevés ne comptaient pas plus de quatre ou cinq étages. Quelques grands édifices se faisaient remarquer : celui du Conseil gouvernemental, celui de l’institut des Sciences, celui, plus modeste, des Beaux-Arts, un ou deux musées, mais qui ne contenaient qu’assez peu de choses vraiment anciennes, deux théâtres, les grandes écoles.

La périphérie offrait un fouillis d’usines, d’entrepôts, de petites agglomérations du même style que la vieille ville. Assez loin vers l’Ouest s’étendaient les terrains de l’aéroport et se dressaient les vastes bâtiments de l’École d’Aéronautique. Partout, la circulation automobile était assez intense. Elle avait terriblement augmenté depuis une vingtaine d’années.

Gola était bonne marcheuse. Elle atteignit vite la place Surf, la plus animée de la ville. Tout s’y présentait comme à l’ordinaire. Les gens allaient et venaient. Ils ne semblaient ni soucieux ni inquiets. Les bouts de conversations qu’elle happait çà et là ne révélaient aucun trouble. Il n’était pas question de l’apparition de Masko. Le seul propos qu’elle recueillit à son sujet, de la bouche du père d’une de ses camarades qu’elle avait rencontré et questionné, fut : « Oh ! tout se passera très bien, comme d’habitude… Ce n’est pas ça qui va nous empêcher de dormir ». Les journaux quelle acheta ne faisaient que reproduire les déclarations de Masko, sans aucun commentaire. C’était d’ailleurs la règle.

Dans les magasins, les gens faisaient leurs achats comme à l’ordinaire. Les cafés étaient pleins de monde. Il y avait des queues à l’entrée des cinémas. Dans les squares, les enfants jouaient joyeusement.

Gola fut un peu déçue de constater cette indifférence, cette insouciance à l’égard d’un événement qui pourtant les concernait tous. Les fois précédentes, elle n’avait pas pu très bien se rendre compte. Elle était encore pensionnaire dans un établissement scolaire. (Une école préparatoire aux hautes études de chimie, qui était située en pleine campagne.) Et, avant, elle était trop jeune pour comprendre.

Elle se dirigea vers les faubourgs. L’atmosphère y était la même.

En arrivant dans le faubourg Ostoya, un vieux quartier pittoresque mais où elle n’était pas allée depuis longtemps, elle fut frappée par un bâtiment neuf, tout blanc, qui devait être de construction récente et qui faisait contraste avec les vénérables maisons du voisinage. Sa façade portait un fronton triangulaire et son porche, auquel on accédait par quatre ou cinq marches, était orné de colonnes.

Sur ce porche, elle lut avec un étonnement coléreux, l’inscription : Temple des Adorateurs de Masko.

Les Maaler n’appartenaient à aucune confession, comme beaucoup de gens à cette époque. Mais la plupart des anciennes religions avaient subsisté. Il en était né de nouvelles au cours des derniers siècles. Les fidèles se partageaient entre des sectes très nombreuses. Mais une grande tolérance régnait partout. Et les Maaler étaient des gens particulièrement tolérants, qui respectaient les opinions politiques et les croyances religieuses d’autrui.

Pourtant Gola eut un mouvement d’irritation et de recul. Elle savait que de tels temples avaient été édifiés dans d’autres villes et dans d’autres districts. Mais elle ignorait encore qu’il y en eût un à Souand. Il est vrai qu’il n’avait été inauguré que quinze jours plus tôt.

Elle faillit faire demi-tour et s’éloigner. Mais elle se ravisa. N’était-elle pas sortie pour essayer de se rendre compte de l’état d’esprit des gens ? N’était-ce pas une occasion de voir jusqu’où pouvait aller la folie de ceux qui avaient fait de Masko un dieu ?

Elle gravit les marches, franchit le porche et alla s’asseoir discrètement sur le dernier banc, qui était vide.

La salle n’était pas très vaste. Elle pouvait tout au plus contenir une centaine de personnes. Il y en avait, sur les bancs devant elle, une trentaine, surtout des femmes.

Les murs étaient blancs, sans autres ornements que de grandes photographies montrant Masko tel qu’on pouvait le voir sur les écrans de télévision. D’un lustre tombait une lumière bleutée assez avare. Au fond de la salle, se dressait une sorte d’autel et, sur cet autel, trônait une statue ou plutôt un mannequin dont on ne voyait que le buste et qui représentait lui aussi Masko, mais en relief. Son visage voilé, ses vêtements, avaient été reproduits aussi fidèlement que possible.

Pendant quelques minutes, il ne se passa rien. Les gens avaient l’air de prier. Puis, brusquement, des coups de gong retentirent et un personnage fit son apparition devant l’autel. Il était grand et mince. Une longue cape bleue jetée sur ses épaules descendait jusqu’à ses talons. Sur sa tête, il portait un couvre-chef pyramidal qui ressemblait à celui de Masko. Il avait un visage émacié et des yeux d’illuminé.

Il fit quelques gestes bizarres et mystérieux, parut s’absorber dans une profonde méditation et, soudain, parla, tandis que la plupart des assistants s’agenouillaient.

— Mes frères et mes sœurs, dit-il, le grand, l’impénétrable et le bien-aimé Masko, émanation de l’Être Suprême, nous a fait hier soir l’insigne honneur de nous apparaître, et tous ceux d’entre nous qui ont eu le bonheur de le voir ont été confondus de joie. Nous attendions tous depuis si longtemps cet instant merveilleux.

« Sa voix, toute chargée d’une sagesse supérieure et indicible, nous a profondément émus, et notre reconnaissance est montée vers lui comme le parfum de nos âmes.

« Nous avons béni les bienfaits que, depuis l’aube des temps, il ne cesse de rendre à notre misérable espèce humaine. Si nous jouissons de ce trésor inestimable qu’est la paix, si de jour en jour nos conditions sont meilleures, c’est à la souveraine bonté dont il est le représentant que nous le devons. D’un cœur joyeux, nous lui apporterons le modeste tribut qu’il nous demande, non pour nous punir, mais afin que nous puissions témoigner de notre vénération.

« Prions, mes frères, prions Masko et les instances suprêmes qui nous gouvernent, afin que leur bonté s’étende encore plus largement sur nous. Prions pour tous ceux qui demeurent encore dans l’aveuglement, afin qu’ils viennent nous rejoindre ».

L’étrange prêtre de ce temple étrange entonna alors une sorte de cantique qui fut repris par une grande partie de l’assistance.

Gola était horrifiée, bouleversée. Mais comme elle connaissait assez bien l’histoire des religions dans le lointain passé, comme elle connaissait l’histoire « véridique » des quatre derniers siècles et qu’elle savait par quelles épouvantables traverses l’espèce humaine avait dû passer, elle ne fut pas autrement étonnée que des gens en soient arrivés là.

Il était d’ailleurs indéniable que la paix régnait sur la terre. Mais une paix destinée à quel avenir ? se demanda-t-elle. À cet égard, elle pensait comme son père, comme son frère Surno.

Elle se leva et elle allait sortir (Car elle en avait assez vu et entendu.), lorsqu’elle remarqua, sur une table près de l’entrée, toute une collection de petites statuettes revêtues de tissu, répliques en miniature du Masko qui figurait sur l’autel.

Une vieille femme assise derrière la table les vendait aux fidèles. Cela coûtait trois crédits interdistricts. Gola en acheta une avec l’intention de la montrer à son père et à son frère, comme preuve de la folie qui habitait certains esprits.


CHAPITRE III

— Et ensuite ? demanda Sif. Qu’est-ce que sont devenus les hommes, après cette guerre atomique ?

C’était la seconde leçon d’histoire « véridique » que lui donnait son frère. Et il se sentait en proie à une curiosité un peu effrayée.

— Comme tu peux t’en douter, dit Surno, les survivants de cet effroyable cataclysme se trouvaient dans une situation terrible. Les villes étaient détruites, les campagnes ravagées. Il n’y avait plus d’habitations, plus de moyens de communication et de transports, plus d’électricité, plus d’essence pour faire fonctionner les rares voitures et les rares avions qui n’avaient pas été anéantis. Des brouillards toxiques flottaient un peu partout. Dans quelque direction que l’on allât, on tombait sur des zones contaminées. Les vivres étaient quasi inexistants.

« Pour les survivants, ce fut en somme le retour à l’état sauvage, avec tout ce qu’il comportait de dangers de toutes sortes, car on s’entre-tuait pour s’emparer de ce que possédait le voisin.

— Oui, je vois, fit le jeune garçon qui dissimula mal un frisson de crainte.

— Et cela dura ainsi pendant de longues années… Trente ou quarante ans, au moins… Pourtant, dans les rares zones de la planète qui n’avaient été que partiellement touchées ou totalement épargnées, un commencement d’organisation et de retour à la civilisation se manifestait.

« Il dut y avoir alors des hommes admirables qui mirent tout en œuvre pour sauver leurs concitoyens et leur redonner de l’espoir. Il dut y avoir aussi des collectivités qui travaillèrent avec acharnement. On construisit des ateliers, on édifia des hôpitaux, on ouvrit des écoles, on protégea les enfants, on fit en sorte que la population augmentât.

« Grâce aux livres scientifiques et techniques qui, avant la guerre, étaient répandus partout et dont, malgré tout, d’assez nombreux exemplaires avaient pu être sauvés ou retrouvés, on put envisager de reconstituer ce qui avait été détruit. C’était une œuvre gigantesque et qui allait demander des siècles. Mais cinquante ans à peine après le fléau on commença à revoir quelques villes modestes éclairées à l’électricité. Des États nouveaux étaient nés, où régnait un ordre relatif. Des mines furent rouvertes, des routes restaurées. On creusa des puits de pétrole. On construisit des raffineries. Et on vit rouler à nouveau quelques voitures automobiles. Les terrains contaminés, à mesure qu’ils cessaient d’être dangereux, furent peu à peu rendus à l’agriculture…

— Et les Sups, demanda l’enfant, qu’est-ce qu’ils faisaient pendant ce temps-là ? Pourquoi n’ont-ils pas aidé ?

— Il n’y avait pas encore de Sups sur la Terre.

— Il n’y en avait pas ? Tu es sûr ? Les livres d’histoire laissent pourtant bien entendre qu’ils ont été là de tout temps. Pourquoi n’ont-ils pas empêché cette guerre atomique ?

— L’histoire qu’on t’enseigne à l’école est inexacte sur bien des points. Elle ne dit d’ailleurs pas expressément qu’ils ont toujours été là. Ce sont les gens qui, peu à peu, ont fini par le croire et par le répéter.

Sif demeura un moment perplexe. Il ne parvenait pas à imaginer que ce qu’on lui avait appris en classe, et ce que visiblement tant de gens croyaient, pût être faux.

— Tu en es bien sûr ? fit-il.

Surno s’énerva un peu.

— Cesse de me demander si j’en suis sûr. Ou tu as confiance en moi, ou tu n’as pas confiance. Je t’expliquerai d’ailleurs comment les gens, mais pas tout le monde, heureusement, ont été amenés à croire des choses qui ne sont pas.

L’enfant se ressaisit.

— J’ai toute confiance en toi et en papa. Toi, peut-être, tu pourrais te tromper, parce que tu es encore jeune. Mais papa, lui, sait certainement. Et il m’a dit que je pouvais me fier à toi pour ces leçons que tu me donnes. Alors, continue. Je ne te poserai plus de questions stupides.

Surno eut un sourire.

— Très bien. Sif. Je t’ai donc dit que des États s’étaient formés en différents points du globe, alors que, partout ailleurs, c’était encore plus ou moins l’anarchie. Mais ces États se querellèrent entre eux pour toutes sortes de raisons, comme cela avait été souvent le cas dans le lointain passé. Et il y eut une guerre.

— Une guerre atomique ?

— Mais non. Les hommes étaient bien incapables de fabriquer encore des engins de cette sorte. Tout au plus avaient-ils quelques canons qu’ils avaient construits tant bien que mal, et des fusils, et des grenades.

— Et des avions ?

— Non. On n’était pas encore parvenu à reconstruire des avions. Mais les armes dont je viens de te parler étaient bien suffisantes pour faire des morts et des dégâts.

— Ça se passait où ?

— Sur le continent américain, pas très loin de la frontière entre l’ancien Mexique et les anciens États-Unis.

— Là où sont maintenant les Districts 82 et 83 ?

— À peu près.

— Et qui a gagné ?

— Personne. Car c’est alors (Et cela se passait environ cent ans après la guerre atomique.) que les Sups sont apparus pour la première fois.

— Ils sont apparus ? On les a vus ?

— Non, on ne les a pas vus. Ni à ce moment-là ni par la suite. Personne ne les a jamais vus, nulle part. On sait simplement où ils vivent, et c’est tout.

— Oui. Dans trois endroits qui s’appellent Roem, Blany et Surlo… En Amérique du Sud, en Afrique et en Asie. Cela, je le sais. Mais si on ne les a pas vus au moment dont tu parles, comment pouvait-on deviner que c’étaient des Sups ? Et, d’abord, qu’est-ce qu’ils ont fait ? Car, même si on ne les a pas vus, ils ont bien dû faire quelque chose ?

— Oui, naturellement. Ils se sont manifestés. Et même d’une façon spectaculaire. Oh ! ils n’ont pas dit qu’ils s’appelaient les Sups. C’est un nom qui leur a été donné plus tard par les hommes eux-mêmes et qu’on continue à leur donner. »

— Ça, c’est curieux. Je croyais que c’était leur vrai nom. Mais dis-moi vite ce qui s’est passé.

— Imagine une grande bataille. Des dizaines de milliers d’hommes de chaque côté, s’avançant les uns vers les autres pour se massacrer. Les balles claquaient, les canons tonnaient. Des combattants tombaient. Tout à coup, une voix gigantesque s’est fait entendre au-dessus de la bataille.

— Une voix ?

— Oui, comme celle des haut-parleurs, mais beaucoup plus forte. Et elle disait : « cessez ce combat. Cessez-le immédiatement. Nous vous donnons dix minutes pour arrêter la tuerie. Si, dans dix minutes, les armes n’ont pas cessé de parler, nous interviendrons, et cela ne vous donnera pas envie de recommencer. » Cet avertissement fut répété trois ou quatre fois. Il y eut un moment de stupeur et de crainte dans les deux camps. Puis, de chaque côté, on crut qu’il s’agissait d’un stratagème de l’ennemi. Et la bataille continua. Et les dix minutes s’écoulèrent…

Surno fit une pause, pour aviver la curiosité de son frère.

— Et qu’est-ce qui se passa ? demanda précipitamment celui-ci.

— Brusquement, tous les combattants, dans les deux camps, tombèrent au sol, en proie à des crampes aussi terribles que celles que provoque le tétanos. Pendant une heure, ils hurlèrent de douleur et se tortillèrent. Et brusquement, cela cessa. Ils se relevèrent et retrouvèrent l’usage de leurs membres. Ils crurent alors dans chaque camp que l’adversaire avait inventé quelque procédé diabolique pour les torturer ainsi, et, bientôt, le combat reprit de plus belle. Mais il ne durait pas depuis cinq minutes que la crampe recommença. Cette fois, de chaque côté, des hommes purent observer, malgré leurs souffrances, qu’il en était de même chez l’ennemi. Et quand ce fut fini, la voix qui semblait sortir des nuages se fit entendre de nouveau et dit : « maintenant, vous devez avoir compris. Retirez-vous. Et ne recommencez pas, sinon le châtiment serait plus terrible encore ». Les combattants se retirèrent, puis regagnèrent leurs pays respectifs.

— C’était une bonne chose.

— Oui, évidemment. Car la guerre est un fléau. Mais cela ne donnait aucune indication quant aux intentions véritables des Sups.

— Et quelles sont ces intentions ?

— Je t’en parlerai plus tard.

— Comment connais-tu l’histoire de cette bataille ?

— Encore une question stupide, Sif. Je t’ai dit que nous avions des preuves que tu verras, toi-même, plus tard. Dans le cas que je viens de te citer, il y a eu des témoins qui ont laissé des écrits, et ceux-ci, qui sont concordants, n’ont pas tous disparu, malgré ce que nous appelons « le grand nettoyage », une chose dont je te parlerai aussi dans une prochaine leçon. Ces écrits, nous en possédons quelques-uns.

— Et ensuite, qu’est-ce qui s’est passé ?

— Pendant les vingt ou trente années qui suivirent, il y eut encore des guerres, grandes ou petites, qui éclatèrent en divers points à la surface du globe. Parfois, c’étaient des guerres entre États plus ou moins importants, parfois de simples heurts entre des tribus à demi sauvages. Mais, chaque fois, les Sups y mirent fin de la même façon incompréhensible. Et bien des gens commencèrent à croire à quelque intervention surnaturelle.

— Et d’où venaient-ils, ces Sups ? Comment sont-ils faits ? Je me le suis souvent demandé.

— D’où ils venaient ? On n’en sait absolument rien. On présume qu’ils sont originaires d’une autre planète de notre galaxie.

— Mais comment auraient-ils pu faire un trajet pareil ?

— Oh ! ce n’est pas impossible. Il y a une chose que tes livres d’histoire ne disent pas, mais que je vais t’apprendre : les hommes, un peu avant la guerre atomique, avaient commencé à naviguer dans l’espace. Ils étaient déjà allés dans la Lune. Ils se préparaient à se poser sur la planète Mars. Les Sups peuvent fort bien avoir des engins beaucoup plus perfectionnés que ceux que nous possédions alors. Cela n’a rien de mystérieux ni de surnaturel. Peut-être même ont-ils profité du désordre qui régnait sur la Terre après la guerre atomique pour commencer à s’y installer sans qu’on ne s’en aperçoive. Quant à dire comment ils sont faits, c’est bien impossible. Peut-être ressemblent-ils à des hommes ? Peut-être, si nous les voyions, auraient-ils pour nous l’apparence de monstres. Ce qui est bien certain, c’est que ce sont des créatures qui doivent naître et mourir, comme nous, et non pas des dieux, comme il y a des gens qui sont tentés de le croire, ou même qui le croient.

— Pourquoi les appelle-t-on les Sups ?

— On ne connaît pas bien l’origine de ce mot, qui doit avoir pris naissance en Amérique du Nord. Il semble être de la même racine que « supériorité ». Ces créatures ont dû faire l’effet d’être infiniment supérieurs à l’homme. Qu’elles le soient dans le domaine de la science et des techniques n’est évidemment pas douteux. Mais s’il n’y avait pas eu sur la Terre cette horrible guerre atomique, peut-être en serions-nous au même point qu’elles. C’est ce que pensent tous ceux qui savent et qui réfléchissent. Et réfléchis, toi aussi. Car je t’en ai dit assez pour ce soir. J’ai un travail à terminer avant d’aller me coucher. Je vais donc te souhaiter une bonne nuit, mon petit Sif.

L’enfant, ce soir-là, mit encore très longtemps pour s’endormir.

*
*   *

On ne vit guère Bliss Maaler chez lui pendant les journées qui suivirent. Il était terriblement occupé. Il passait une bonne partie de son temps en avion, car il allait prendre des contacts avec les Conseils gouvernementaux des districts voisins pour organiser le transport du « tribut » réclamé par les Sups.

Quand il apparaissait parfois à la maison pour y prendre un bref repos, il semblait exténué. Et sa femme s’inquiétait. Mais elle ne s’inquiétait pas à cause du travail auquel il se livrait ouvertement en sa qualité de vice-président du District 17. Elle s’inquiétait pour d’autres raisons. Elle s’inquiétait aussi pour Surno et pour Gola. Elle commençait même à s’inquiéter pour le jeune Sif.

Un matin, alors que son mari repartait à l’aube, mais elle était déjà levée, elle lui dit en l’embrassant :

— Bliss, tu ferais mieux de te tenir tranquille. En tout cas, tu ne devrais pas entraîner nos enfants dans cette histoire qui ne mènera à rien, j’en suis sûre. Promets-moi.

Il la serra dans ses bras et lui dit :

— Ma chère Gerda, il est possible que cela ne mène à rien. Pas avant longtemps en tout cas. Mais il faut que ce soit fait. Je considère que c’est un devoir. Et ne t’inquiète pas, je t’en supplie. Je te jure que toutes les précautions possibles et imaginables sont prises…

*
*   *

Surno et Gola vivaient dans la fièvre.

Ils vivaient dans la fièvre depuis le bref entretien qu’ils avaient eu la veille avec leur père et qui s’était déroulé, non pas chez eux, mais dans le bureau de Bliss Maaler au Centre aéronautique.

Depuis l’âge de douze ans, Surno et Gola avaient été informés par leur père, comme Sif l’était maintenant par son frère, de certains événements des quatre derniers siècles qui ne figuraient pas dans les manuels officiels d’histoire, mais qui constituaient l’histoire « véridique ».

Et, depuis l’âge de seize ans, ils étaient devenus membres de l’Organisation.

Mais ils étaient loin de connaître tous les secrets de celle-ci et même de savoir quelle était son étendue, sa puissance.

Ils ne savaient qu’une chose d’une façon vraiment précise : c’est qu’elle avait des ramifications sur toute la Terre et qu’elle s’était donné pour but la destruction des Sups. Un but dont leur père ne leur avait pas caché qu’il serait sans doute très lointain et horriblement difficile à atteindre.

Ils avaient en outre été présentés à d’autres membres de l’Organisation qui vivaient à Souand et qu’ils rencontraient parfois dans un lieu secret.

Mais la plupart d’entre eux, surtout ceux qui avaient leur âge, ne semblaient pas en savoir plus qu’eux sur ce que faisait l’Organisation, sur les moyens dont elle disposait, sur les méthodes qu’elle employait. Ils ignoraient même le rôle qu’y jouait exactement leur père. Mais ils avaient en lui une confiance aveugle.

Ils avaient grandi dans cette atmosphère de mystère, de précautions, et ils avaient trouvé cela exaltant. Ils n’en avaient mis que plus d’ardeur à poursuivre leurs études, car ils savaient que l’Organisation avait besoin de techniciens de premier ordre, de savants.

Ils s’étaient liés d’une amitié fraternelle avec ceux qui en faisaient partie et qu’ils connaissaient : des gens intelligents, cultivés, loyaux, ardents, résolus. Le sentiment de vivre d’une vie un peu à part, d’être engagés dans une grande aventure qui, pour eux, n’était autre que le sauvetage même de l’espèce humaine, leur donnait à eux aussi de la force, de l’ardeur, de la résolution.

Une seule ombre à ce tableau : leur mère. Gerda Maaler avait été gravement malade quelques années plus tôt, une maladie nerveuse dont elle avait eu du mal à se relever. Et, depuis, elle se montrait craintive, inquiète. Car elle savait. Elle était elle-même membre de l’Organisation. Elle en savait même plus que ses enfants. Mais maintenant, elle tremblait. Pas pour elle. Pour les siens.

La veille, donc, Bliss Maaler avait téléphoné à son fils, qui, ce matin-là, travaillait dans un laboratoire de l’École d’Aéronautique, et lui avait dit :

— Passe me voir dans une demi-heure à mon bureau. Je viens de prévenir Gola qui sera là, elle aussi.

Il avait préféré que cette conversation n’ait pas lieu chez lui. Il ne tenait pas à donner à sa femme de nouveaux motifs d’inquiétude.

Surno comprit aussitôt qu’il devait s’agir de quelque chose d’important. Car son père ne l’appelait pour ainsi dire jamais à son bureau du Centre. Ils se voyaient tous les jours chez eux. Le fait que Gola était appelée, elle aussi, le confirma dans cette impression.

Il avait raison.

— Je suis très bousculé en ce moment, et vous savez pourquoi, leur dit Bliss Maaler lorsqu’ils furent tous les trois réunis. Mais je peux bien prendre cinq minutes pour vous faire part d’une décision importante qui vous concerne. Il s’agit, vous vous en doutez, de l’Organisation. Je suis même sûr que vous attendiez tous les deux ce moment avec impatience.

Surno et Gola ne cachèrent pas leur curiosité. Ni leur émotion. Leur père poursuivit :

— Je vous ai toujours laissé entendre qu’un jour viendrait où vous seriez appelés à jouer un rôle plus important. Ce jour est venu. Je n’ai pas été seul à en décider, comme vous le pensez. Mais la décision est prise.

— J’en suis heureux, père, dit Surno.

— Moi aussi, dit Gola.

— En fait, il va s’agir pour vous d’une nouvelle initiation. Il y a bien des choses, et les plus importantes, les plus secrètes, que vous ignorez encore. Elles vous seront révélées. Pour tout vous dire, vous allez être élevés au rang de membres assesseurs du Comité Directeur de notre Organisation. Croyez bien que c’est un honneur insigne qui vous est fait. Il est dû à vos mérites, à votre ardeur, que je connais mieux que personne, mais que d’autres se sont employés à vérifier. Le Comité se réunit la semaine prochaine, le 27 avril. Vous y serez présentés par mes soins. Et je vous montrerai des choses qui vous étonneront.

— Où a lieu la réunion ? demanda Surno d’une voix que l’émotion étranglait un peu.

— Je vous y emmènerai moi-même, car c’est loin d’ici, sur un autre continent. Des tâches nouvelles vous seront confiées, car vous allez l’un et l’autre terminer vos études dans quelques semaines. Mais ce seront toujours des tâches d’ordre scientifique, dans des domaines que l’enseignement officiel n’aborde pas. Le voyage que nous allons faire nous demandera près de deux jours, car nous passerons une bonne journée sur le lieu de la réunion. Je préfère que votre mère ne sache pas où vous allez. Elle se ferait un souci terrible. Toi, Surno, tu seras censé remplir une mission pour l’École d’Aéronautique auprès du directeur de l’École du District 24. Comme tu as déjà effectué de telles missions, elle ne s’en étonnera pas. Quant à toi, Gola, comme cela coïncidera avec les trois jours de congé qui sont rituels à l’institut de Chimie pour l’anniversaire de sa fondation, tu diras que tu es invitée à passer deux jours, dans ce même district, par nos amis Trenth. Ils vont d’ailleurs, t’écrire. Ils sont au courant. J’ajoute, car je n’aurai peut-être pas la possibilité de vous reparler de cela avant notre départ, que je vous donne rendez-vous dans le hall de l’aérodrome le 27, à six heures du matin. Nous voyagerons dans mon avion personnel. Nous surveillerons le tableau de bord à tour de rôle, Surno. Et maintenant, je vous laisse, car il faut que je me remette au travail. Et ce que je fais, en ce moment, est plutôt humiliant.

*
*   *

On aurait pu croire que Gerda Maaler avait des antennes. En tout cas, elle devait savoir lire sur les visages. Le surlendemain, elle prit à part son fils Surno et lui dit :

— J’ai l’impression que vous me cachez quelque chose, Gola et toi.

— Mais non, maman. Pourquoi me dis-tu une chose pareille ?

— Je ne sais pas. Il me semble que vous être un peu plus agités que d’habitude, vous qui êtes toujours si calmes.

Il est vrai que le jeune homme et la jeune fille ne savaient guère cacher leur joie et la fièvre qui s’était emparée d’eux après leur conversation avec leur père.

— Même notre petit Sif a déjà changé, ajouta-t-elle, depuis que tu lui donnes ces leçons. Lui qui est si espiègle, il est devenu soucieux. Il a l’air de ruminer tout ce que tu lui as raconté. N’était-ce pas un peu tôt pour lui faire de telles révélations ? Ne risquent-elles pas de le troubler gravement ?

— Mais non, maman. Et tu verras, quand il aura tout compris, il redeviendra gai et remuant. Je sais bien, et tu le sais aussi, ce qui s’est passé pour moi et pour Gola.

— Oui, je le sais. Mais maintenant tout cela m’effraie. Je vous supplie tous de ne pas commettre d’imprudences.


CHAPITRE IV

Avant de commencer sa troisième leçon, Surno demanda à son jeune frère :

— Ce que je te raconte ne te fait pas peur, au moins ?

— Oh ! non… J’aurais certainement eu peur si j’avais assisté à la guerre atomique, ou si j’avais été là pendant la période qui a suivi. Tous ces événements sont très anciens, et aujourd’hui on n’a plus aucune raison d’avoir peur. Mais ce que tu m’as dit me donne à réfléchir, parce que je ne savais pas que les choses s’étaient passées de cette façon. Tu n’as pas l’air d’aimer les Sups, Surno ? Et papa non plus. Ni Gola, sans doute.

Ses parents, son frère, sa sœur, avaient toujours évité de parler des Sups devant lui. Ou, quand ils le faisaient, c’était pour en dire ce que tout le monde en disait. À cet égard, il n’avait jamais eu l’impression que sa famille était différente de celles qu’il connaissait. Sa curiosité n’avait été éveillée que quelques jours plus tôt, lorsque son père lui avait dit que Surno allait lui donner quelques leçons « d’histoire véridique » et lui avait fait promettre de n’en parler à personne. Mais, même à ce moment-là, il n’avait pas pensé qu’il pouvait s’agir des Sups.

— L’important pour le moment, lui répondit Surno, n’est pas pour toi de savoir si nous aimons ou si nous n’aimons pas les Sups. Ce qu’il faut, c’est que tu te fasses un jugement par toi-même à leur sujet, à mesure que je continuerai mes leçons.

— Très bien, dit le jeune garçon. Alors, continue. Tu en étais aux guerres que les Sups ont arrêtées en faisant entendre leur voix dans les nuages. Est-ce qu’ils ont réussi à supprimer complètement ces guerres ?

— Oui. Et, comme tu l’as dit, ce fut une bonne chose. À partir de ce moment-là, il y eut moins de désordre sur la planète, les gens travaillèrent d’une façon plus méthodique, s’organisèrent mieux. On construisit de nouvelles villes, de nouvelles usines, et la population augmenta plus rapidement.

— Et, pendant ce temps-là, les Sups ne se manifestèrent pas de nouveau ?

— Non. Pas pendant quelques dizaines d’années. On crut même qu’ils avaient disparu. On ne les appelait d’ailleurs pas encore les Sups. Déjà, ils étaient devenus légendaires. Les jeunes de cette époque commençaient même à croire qu’ils n’avaient jamais existé. On vivait beaucoup mieux que trente ans plus tôt. Dans beaucoup d’agglomérations, non seulement on était éclairé à l’électricité, mais l’énergie électrique était utilisée pour faire marcher certaines machines. On connaissait de nouveau les bienfaits du télégraphe, du téléphone. De nouveau, des trains circulaient sur les voies ferrées qui avaient été reconstruites. On avait développé les écoles et même quelques instituts de science et de technique recevaient des étudiants de plus en plus nombreux. On avait créé des chantiers navals et des bateaux d’assez fort tonnage, en assez grand nombre, sillonnaient les mers. Mais le vieil instinct belliqueux commençait à se manifester de nouveau. Les frontières entre certains pays étaient par endroits encore assez vagues, et cela provoquait des querelles. Il n’y avait pas encore de districts, comme maintenant.

— Je croyais que les districts étaient beaucoup plus vieux que ça ?

— Non. Tu te trompais. Et tu te trompais parce que l’histoire officielle est assez vague à ce sujet. Mais je continue. Les choses en étaient au point que je viens de te dire lorsque, en l’an 2151, trois faits importants se produisirent presque coup sur coup. Le premier ressemble à ceux dont je t’ai déjà parlé. Il y eut une guerre, quelque part en Asie. Une guerre pas très importante entre deux petits pays que gouvernaient des potentats.

— Des potentats, qu’est-ce que c’est ? J’ai vu ce mot-là dans un livre d’histoire ancienne, mais je ne me rappelle plus très bien ce qu’il signifie.

— Je te l’expliquerai plus tard. Ça n’a pas grande importance pour le moment. Laisse-moi continuer.

— Oh ! je sais ce que tu vas me dire. Cette guerre éclata. Les Sups intervinrent de nouveau et l’arrêtèrent immédiatement.

— Tu l’as deviné. Mais comme cela ne s’était pas produit depuis une quarantaine d’années, l’événement provoqua une grosse émotion sur toute la planète où déjà à cette époque, grâce au télégraphe, les nouvelles se répandaient rapidement. On comprit partout que, désormais, chaque fois qu’il y aurait une guerre, elle prendrait fin de la même façon, et que donc il valait mieux ne pas se battre. À cet égard, ce n’est pas douteux, l’intervention des Sups a été bénéfique.

— Et le second fait ?

Sif posa sa question avec une sorte d’impatience. Il était visible qu’il avait hâte de savoir.

— Le second fait fut bien différent. Un groupe d’explorateurs, pour la plupart venus d’Europe, opérait au sud de l’Afrique, dans une région qui n’a jamais été très habitée et qui, après la guerre atomique, est restée quasi déserte. Les quelques tribus qui y erraient encore et qui vivaient misérablement, étaient à peu près retournées à l’état sauvage.

« C’est par des gens d’une de ces tribus que les explorateurs, qui eux-mêmes n’étaient pas très bien équipés pour faire des recherches dans ce désert, apprirent qu’un peu plus loin, vers l’Est, il y avait un endroit qu’on ne pouvait pas franchir. Les explications des indigènes, dont les explorateurs, au surplus, comprenaient mal la langue, étaient vagues et confuses.

« Ils ne purent pas savoir s’il s’agissait de la muraille d’une vieille forteresse coupant une vallée, ou d’une barrière naturelle, ou d’une forêt impénétrable. Ceux qu’ils interrogeaient s’exprimaient surtout par gestes. Ils levaient les bras, les mains ouvertes, les paumes en avant, faisaient quelques pas et s’arrêtaient brusquement. Leurs mains semblaient palper un obstacle : « Pas possible d’aller plus loin ». Ils montraient que, sur la droite et sur la gauche, c’était la même chose, et qu’il en était ainsi sur une grande longueur. Ils ajoutaient ceci, que leurs interlocuteurs comprenaient mieux : « Chaud… Pas trop… Mais chaud…».

Sif écoutait ce récit avec une attention passionnée, car il avait le parfum de l’aventure. Et, de temps en temps, son frère faisait malicieusement des pauses, pour le tenir en haleine.

— Les explorateurs, reprit-il, qui, en fait, étaient à la recherche de certaines mines de diamant, mines dont ils ne connaissaient pas l’emplacement exact, pensèrent que les indigènes parlaient peut-être de roches volcaniques qui avaient obstrué un passage après une récente éruption, et qui étaient encore tièdes.

« L’endroit était situé à deux ou trois journées de marche. Comme ils effectuaient leur prospection en zigzag, opérant par petits groupes de trois ou quatre hommes, ils étaient une vingtaine en tout, qui se séparaient et se retrouvaient à la fin de la journée, ils décidèrent d’aller dans cette direction.

« Ils se remirent donc en marche, avec leurs cinq chariots que traînaient des bœufs. Ils avaient aussi quatre chameaux. Ils n’allaient pas très vite, d’autant plus que la région était assez accidentée. Mais, au cours de la matinée du troisième jour, ils débouchèrent dans une plaine. Devant eux, aussi loin que leur regard pouvait porter, ils n’apercevaient aucun obstacle, ni naturel ni artificiel.

« Le chef de l’expédition, qui marchait en tête, et allait à pied depuis un moment afin de se dégourdir les jambes, avait sorti ses jumelles pour examiner le terrain. Tout ce qu’il vit, ce fut, à plus d’un kilomètre, une sorte de brouillard jaunâtre, mais cela ne l’étonna pas autrement. Car il y avait parfois des émanations de vapeurs dans cette région redevenue assez volcanique depuis la guerre atomique.

« Tout à coup, il poussa un juron et fit un saut en arrière. Il venait de se cogner dans quelque chose. Comme un aveugle qui se serait heurté à un mur. Mais il n’y avait pas de mur.

— Il n’y avait pas de mur ? demanda Sif, stupéfait.

— Non. Il y avait bien un obstacle. Mais il était invisible. Le chef de l’expédition cria à ses compagnons de faire halte. Tous s’approchèrent avec précaution. Ils tâtèrent l’obstacle avec leurs mains. C’était bien une espèce de mur. Ils essayèrent de le contourner, mais il s’étendait très loin sur la droite et sur la gauche. Quand ils laissaient un moment leurs mains dessus, ils éprouvaient une sensation de chaleur.

« Ils comprirent alors ce que les indigènes avaient voulu leur dire. Et ils étaient abasourdis.

« Ils ne trouvaient aucune explication à ce phénomène étrange. La plupart de ces explorateurs étaient pourtant des hommes instruits, et quelques-uns d’entre eux avaient fait des études scientifiques.

« Ils longèrent l’incompréhensible barrière pendant plusieurs kilomètres. Mais elle était toujours là. Avec ce qu’ils avaient dans leurs chariots, ils firent une sorte d’échelle pour voir s’ils ne pouvaient pas passer par-dessus. Ils montèrent ainsi à cinq ou six mètres, mais sans résultat. Ils lancèrent des pierres le plus haut qu’ils purent, mais elles retombèrent de leur côté.

« Ils creusèrent alors le sol pour essayer de passer par-dessous. Mais l’obstacle se prolongeait sous terre. Ils étaient de plus en plus perplexes. Ils se demandaient de quoi il pouvait bien s’agir. Ils pensèrent que ce ne pouvait être qu’un phénomène naturel encore inconnu. Ce mur invisible était parfaitement lisse au toucher. Il semblait très dur. Et partout il était légèrement chaud.

« Finalement, ils renoncèrent à le franchir et se dirigèrent dans une autre direction. Sept ou huit jours plus tard, ils arrivèrent dans une petite agglomération, au bord de l’océan, où il y avait un port assez rudimentaire et le télégraphe. Ils télégraphièrent pour faire part au reste du monde de leur étrange découverte.

« Elle fut publiée par les journaux dans divers pays. Mais elle n’attira pas beaucoup l’attention. Les hommes avaient vu tant de choses bizarres depuis la guerre atomique qu’ils ne furent pas émus pour si peu.

« Pourtant quelques savants d’Europe, dont la curiosité avait été malgré tout piquée, firent le voyage. Un mois plus tard, ils étaient sur les lieux. Pas plus que les explorateurs, ils ne purent franchir le mur invisible ni trouver la moindre explication à sa présence. Mais ils voulurent savoir où il commençait, où il s’arrêtait et jusqu’à quelle hauteur il s’élevait. Ils constatèrent alors qu’il formait un cercle d’une cinquantaine de kilomètres de diamètre, et dont une petite partie s’étendait sur l’océan, mais dans des parages où il n’y avait aucune navigation. Quant à la hauteur de cette barrière, ils ne purent la mesurer, mais elle était supérieure à soixante-dix mètres. »

Surno se tut un instant. Le jeune Sif, visiblement passionné par ce récit, demanda :

— Et qu’est-ce que c’était au juste ? C’étaient les Sups qui avaient mis ça là ?

— Oui. Mais ce n’est qu’un peu plus tard qu’on commença à se demander s’il n’y avait pas un rapport entre ce bizarre phénomène et les voix mystérieuses qui avaient fait cesser les batailles. Il fallut d’ailleurs pour cela qu’il y eût encore un autre fait.

— C’est vrai. Tu m’as parlé d’un troisième fait.

— Celui-là ne te surprendra pas. Il se produisit vers la fin de cette même année 2151. Un matin, les habitants d’une ville déjà assez importante de l’actuel District 34 entendirent une voix énorme. Et cette voix disait : « Attention, attention ! Nous avons une communication importante à vous faire. Attention, attention ! Notez bien ce que je vais dire. Nous vous prions de rassembler d’urgence les produits dont la liste suit et de les amener, avant le 25 janvier prochain, à l’endroit qui va vous être indiqué…»

— Ça ressemble, fit Sif, à ce que demande parfois Masko à la télévision…

— Oui. Très exactement. La voix demandait la livraison, dans un endroit désert, de quantités assez importantes d’acier, de cuivre, d’argent, de zinc, de platine. Elle ajoutait qu’aussitôt la livraison faite, ceux qui s’en seraient occupés devaient s’éloigner d’au moins soixante kilomètres de l’endroit désigné et s’abstenir d’y revenir avant trois jours. Il était indiqué en outre que des sanctions graves seraient appliquées si la population ne se conformait pas à ce qui lui était demandé. L’avertissement fut répété une quinzaine de fois au cours de la journée.

— Et qu’est-ce qu’ont fait les gens ?

— Il y eut de grandes discussions. La majorité n’était pas du tout disposée à livrer des produits dont le pays lui-même avait besoin. Le gouvernement ne savait que faire. Tout le monde avait peur, plus ou moins. En outre, on ne comprenait pas les raisons de cette demande. Toujours est-il qu’à la date fixée rien n’était prêt.

— Et qu’est-ce qui se passa ?

— Il se passa ce qui s’était passé sur les champs de bataille. Tous les habitants se roulèrent sur le sol, pendant une demi-heure, en proie à des souffrances terribles. Quand ce fut fini, la voix se fit de nouveau entendre et dit : « Nous vous donnons encore quinze jours pour faire ce qui vous a été demandé. En cas de manquement, la sanction serait encore plus grave ». Cette fois, la livraison fut effectuée. Que déduis-tu de cela, Sif ?

— Je ne sais pas, moi. Mes livres d’histoire ne disent pas ce qu’il faut en penser. Et ils ne parlent pas beaucoup de ces choses-là, ni les professeurs. Je croyais que ces livraisons faites de temps en temps aux Sups duraient depuis toujours, et que c’était une chose toute naturelle, comme la pluie ou le beau temps. Peut-être les Sups ont-ils voulu punir les hommes d’avoir fait la guerre.

— Dans ce cas, ce serait une punition qui dure longtemps, car elle continue. Réfléchis un peu, Sif. Il y eut des gens pour réfléchir, à ce moment-là, après ce qui venait de se passer. Car l’émotion avait été grande dans le monde entier. Plus grande même qu’après la suppression des guerres.

« Beaucoup continuaient à croire à une intervention surnaturelle. Mais d’autres se dirent que les voix qui avaient été entendues n’étaient certainement pas celles de divinités mystérieuses, car des divinités n’auraient eu besoin ni d’acier, ni de cuivre, ni de rien de matériel.

« On en vint donc à penser que des êtres inconnus, plus savants, plus puissants que l’homme, et venus on ne savait d’où, avaient fait leur apparition sur la Terre. On finit enfin par se dire qu’ils devaient bien être installés quelque part. Et l’on fit alors un rapprochement avec le mystérieux territoire entouré d’un mur invisible qui se trouvait au sud de l’Afrique. C’est aussi, vers cette époque, que l’on commença à parler des « Supérieurs » qui, peu à peu, devinrent les « Sups », car le mot était plus court et plus vite dit.

— Oui, fit le jeune garçon d’un air pensif. Et cet endroit dont tu parles, c’est Roem, n’est-ce pas ?

— Oui, c’est Roem. Et depuis, ils en ont installé deux autres.

— Ça, bien sûr, je le sais, et tout le monde le sait. Mais je croyais que ces endroits où ils vivent avaient toujours existé. Et je ne savais pas qu’ils étaient entourés d’un mur invisible.

— Très peu de gens le savent, aujourd’hui. Car, depuis bien longtemps, cela s’est fait quelques années après l’expédition des savants, il est interdit par les Sups d’approcher de ces mystérieux obstacles. Autour d’eux, une zone de cinquante kilomètres de large, sur terre comme sur mer, doit rester vide, et personne ne peut y pénétrer, sous peine d’être saisi de crampes diaboliques. Ces régions, même aujourd’hui encore, sont fort peu habitées. Personne, à ma connaissance, n’a jamais violé la consigne.

— Et si on le faisait ?

— Il est probable qu’on aurait à en pâtir. Mais en voilà assez pour aujourd’hui.

— Est-ce que tu me donneras encore beaucoup de leçons d’histoire véridique ?

— Non. Seulement une ou deux. Mais, par la suite, nous aurons encore l’occasion de parler de ces choses.

— Je te demandais cela parce que maman a l’air de s’inquiéter de ce que tu me racontes. Mais s’il n’y a plus qu’une ou deux leçons, ce sera vite fini.


CHAPITRE V

Le lendemain matin, à l’institut de Chimie, Gola suivait un cours du professeur Loendo, qu’elle aimait beaucoup, parce que ses exposés étaient toujours précis, nets et très complets. Elle entretenait en outre avec lui des relations amicales. Il la considérait comme étant, de loin, l’élève la plus douée et la plus brillante de l’institut.

Quand le cours fut fini, il la prit à part et lui dit :

— Pourriez-vous me rendre un petit service ?

— Mais bien volontiers, professeur.

— Il s’agit d’une course que je n’ai pas le temps de faire moi-même. Pour mon exposé de cet après-midi, j’aurais besoin d’un petit appareil que nous n’avons pas ici. Voulez-vous aller maintenant à l’institut des Sciences le demander au professeur Rudo Solfer. Il est au courant. Je lui ai téléphoné et il sera là. Je crois d’ailleurs que vous le connaissez.

— Oui. C’est un ami de mon père. J’y vais immédiatement.

Elle sauta dans sa petite voiture personnelle et, dix minutes plus tard, elle pénétrait dans le bureau du physicien Rudo Solfer, qui dirigeait l’institut des Sciences.

Le gros homme roux l’accueillit très aimablement.

— Je suis heureux de vous voir, ma chère Gola. Vous avez une mine superbe. L’appareil dont a besoin mon vieil ami Loendo est là sous cette table, dans ce petit paquet. Dites-lui qu’il pourra en disposer aussi longtemps qu’il le désire. Comment va votre père ? Je ne l’ai pas vu depuis quatre jours. Depuis la réunion inopinée du Conseil gouvernemental. Il est vrai que nous sommes tous si occupés en ce moment par ce que vous savez. Et votre frère Surno, comment va-t-il ? Et votre maman ? Et le jeune Sif ? Toujours aussi espiègle ?

— Ils vont tous très bien. Et excusez-moi, professeur, de vous avoir dérangé.

— Du tout, du tout.

Gola avait toujours été sensible à la grande cordialité de Rudo Solfer. Ce gros homme aux cheveux couleur de flammes et toujours un peu ébouriffés, aux yeux pétillants, derrière lesquels on sentait une intelligence de la plus haute qualité, à la voix chaude, aux propos parfois malicieux et toujours pittoresques, lui inspirait une vive sympathie.

Il lui dit brusquement :

— Gola, laissez-moi vous adresser mes plus vives félicitations.

Elle le regarda, très étonnée.

— Des félicitations ? Mais pourquoi ? Je n’ai rien fait de particulier pour cela.

Il lui décocha un grand sourire.

— Non. Vous n’avez récemment rien fait de particulier. Mais il a été fait en sorte que vous vous trouviez en position d’être félicitée. Tout au moins par moi.

Elle ne comprenait toujours pas. Mais il ajouta :

— Et par ceux qui savent, et qui ne sont pas très nombreux.

Brusquement, elle se rendit compte de ce qu’il voulait dire.

— Vous, fit-elle.

— Oui. Moi aussi. Moi aussi, j’en suis. Je pensais que votre père vous l’avait dit en vous annonçant la chose. Mais il a dû être trop pressé, comme d’habitude. Ça n’a aucune importance. Maintenant, vous savez. Et, de toute façon, vous auriez su dans trois jours.

Gola commençait à se remettre de sa surprise. Elle connaissait Rudo Solfer depuis sa plus tendre enfance. Elle l’avait vu souvent à la maison. Souvent il y avait déjeuné ou dîné. Quand elle était petite, il lui apportait des friandises. Mais elle ignorait totalement qu’il fît partie de l’Organisation. Rien dans les conversations qu’il avait chez eux, et devant elle, avec son père, n’aurait pu le lui faire supposer. Les deux hommes parlaient de science, de technique, ou des problèmes qui se posaient au Conseil gouvernemental.

Il s’avança vers elle, la main tendue.

— Oui, ma chère Gola. Laissez-moi vous féliciter et vous dire combien je suis heureux de le faire. Non seulement je suis à l’Organisation, mais j’appartiens, comme votre père, au Comité directeur devant lequel vous allez être bientôt présentée, ainsi que votre frère. J’ai plaisir à vous dire que j’ai personnellement appuyé vos candidatures (ces candidatures dont vous ignoriez vous-mêmes l’existence), car je connaissais bien vos mérites.

Gola éprouva une bouffée de reconnaissance envers ce gros homme si cordial. Et le fait qu’il appartenait à l’Organisation le lui rendait infiniment plus sympathique encore.

Pendant quelques secondes, elle fut incapable de parler. Puis elle demanda :

— Mon père joue-t-il un rôle important au Comité directeur ?

— Je pense bien ! Il ne vous l’a pas dit ? Mais tout simplement c’est lui le président, depuis au moins quinze ans. Et moi le vice-président.

— Vous ne voulez pas dire du Comité directeur interdistricts ?

— Mais si, ma chère Gola. Du Comité planétaire, si vous préférez. Et plus précisément de ce que nous appelons le Comité restreint, le cerveau même de l’Organisation, qui ne compte que quinze membres. Car le Comité directeur proprement dit en a deux cents, un par district, sans compter les membres assesseurs, qui sont encore plus nombreux. Mais les réunions générales, comme celle qui aura lieu dans trois jours, sont très rares.

« Il faut prendre, vous vous en doutez, d’infinies précautions quand on veut réunir tant de monde à la fois. Il faut échelonner les arrivées sur un mois, par tout petits paquets. Il y a d’ailleurs de très nombreux assesseurs qui ne quittent presque jamais le siège. Ils y font un travail permanent. Vous apprendrez bien d’autres choses passionnantes quand vous serez là-bas.

— Y a-t-il à Souand d’autres membres de ce grand Comité directeur ?

— Une seule personne. L’économiste Ostrin Filight, qui, ici, comme votre père et moi-même, fait partie du Conseil gouvernemental. Vous le connaissez ?

— Oui. Je l’ai vu parfois à la maison. Il a une taille de géant et une carrure imposante. Mais j’ignorais qu’il était lui aussi à l’Organisation.

— Il est membre assesseur au Comité.

Gola resta un moment rêveuse.

— J’ai hâte de voir tout cela, dit-elle.

— Je vous comprends. Vous devez vivre dans un état de fièvre depuis que votre père vous a informés de l’honneur qui vous était fait.

— Aurons-nous, mon frère et moi, des missions précises ?

— Bien sûr. Mais je dois vous dire qu’au fond cela ne vous changera pas tellement des études que vous achevez en ce moment. Elles porteront simplement sur d’autres sujets. Vous verrez, nous avons déjà fait beaucoup de choses.

— De quand date l’Organisation ?

— Très longtemps. En fait, elle est apparue, non pas après les premières manifestations des Sups, mais plus tard, quand ils ont réclamé un premier tribut. Il ne s’agissait pas, au début, d’une véritable organisation. Çà et là, surtout en Europe et en Amérique, quelques petits groupes d’hommes avaient compris que les Sups, à plus ou moins longue échéance, pourraient mettre en péril l’existence même de l’espèce humaine. Mais ils ne faisaient guère autre chose que se réunir de temps à autre et déplorer la situation. Ce sont eux toutefois qui, en bien des endroits, mirent à l’abri toute une documentation qui devait nous être précieuse. Mais une véritable organisation, avec ses comités, ses règles, ses méthodes de travail, son mode de recrutement, ne fut constituée que vers l’an 2200. Et elle le fut, vous ne le saviez pas, par un de vos ancêtres et par l’un des miens : Dolo Maaler et Surti Solfer…

— Oh ! je connais l’histoire de Dolo Maaler. Il fut un des premiers pionniers de la renaissance de certaines industries. Il appartint lui aussi, comme mon père aujourd’hui, au Conseil gouvernemental du district, qui n’avait été créé que depuis peu. Mais j’ignorais ce que vous venez de me dire.

— C’est de l’histoire véridique, fit Rudo Solfer en souriant. Le District 17 a d’ailleurs toujours joué un rôle important dans l’Organisation. C’est de lui que tout est parti. Et si le siège central n’est pas près d’ici, c’est pour des raisons de sécurité. Très vite, de grands progrès furent réalisés, tant dans le domaine du recrutement que dans celui des recherches scientifiques. Mais le développement de nos travaux a pris une ampleur énorme depuis une cinquantaine d’années. Cela, vous pourrez le constater. Et vous aurez des surprises.

— Combien l’Organisation compte-t-elle de membres aujourd’hui ? Excusez-moi si ma question est indiscrète.

— Oh ! elle ne l’est pas, car, de toute façon, vous l’auriez appris dans quelques jours. Nous sommes environ cent cinquante mille, répartis sur toute la planète. C’est très peu évidemment, si l’on considère que la population planétaire est de huit cents millions. Mais tous nos membres sont triés sur le volet et sont tous des gens remarquables à quelque titre. Cela est préférable au nombre.

— C’est bien mon avis. Y a-t-il beaucoup de femmes dans nos rangs ?

— Environ le tiers. Et il y a cinquante-huit femmes au Comité supérieur, six au Comité restreint. Il pourrait y en avoir davantage, et normalement hommes et femmes devraient être à égalité. Mais la différence vient du fait que l’Organisation, dans certains districts, est composée presque uniquement d’hommes. Il y a des districts, d’ailleurs, qui n’y ont fait que très tardivement leur entrée. Pas plus de vingt ans pour trois ou quatre d’entre eux. Mais aujourd’hui, tous sont représentés.

Gola hésita un instant et demanda :

— L’Organisation a-t-elle déjà tenté quelque chose de positif contre les Sups ?

— Non, et cela aurait été de la folie. Nous ne sommes pas prêts. Mais nous pourrons l’être très vite (enfin, relativement) si nous parvenons à réaliser certaines découvertes essentielles en vue d’une action décisive. Nous ne pouvons pas faire de prédictions à ce sujet, car il entre toujours dans tout cela une bonne part de hasard et de chance. Mais nous progressons… Nous progressons… Et vous allez nous aider à hâter les choses.

Gola rougit sous ce compliment.

— Je ne crois pas que mon frère et moi nous puissions vous être d’une grande utilité avant longtemps.

— Mais si, mais si. C’est surtout sur les jeunes que nous comptons.

Ils se turent un bref instant. Puis Gola demanda encore :

— Vous ne pensez pas que les Sups aient jamais soupçonné l’existence de notre Organisation ?

Rudo Solfer eut un sourire malicieux et passa sa main dans sa chevelure rousse.

— Ma chère enfant, s’ils avaient soupçonné cette existence, ou s’il y avait eu le moindre incident, étant donné qu’ils doivent avoir des moyens de tout espionner, ou presque, il est infiniment probable que notre Organisation aurait disparu. Le seul fait qu’elle est toujours là, et qu’elle progresse, témoigne de la loyauté absolue de tous ses membres, et de la haute efficacité de ses méthodes.

« Il n’y a jamais eu la moindre fuite ni la moindre imprudence, pas même de la part des plus jeunes, de ceux qui, comme votre petit frère, commencent à être initiés à l’histoire véridique, mais sans qu’on ne leur parle, il est vrai, de l’Organisation. Tout cela prouverait en outre, si c’était nécessaire, que les Sups ne sont pas des dieux. Mais je crois plutôt que ces créatures ont maintenant l’impression qu’elles tiennent les choses bien en main et n’ont pas à se tracasser pour de menus détails, ce qui est vrai dans l’ensemble, mais ne l’est pas tout à fait et le sera de moins en moins, je l’espère.

« Mais, assez bavardé, ma chère Gola. Je vais vous mettre à la porte sans plus de façons. Nous nous reverrons d’ailleurs plus longuement dans trois jours, là-bas. Transmettez mes amitiés à ce bon professeur Loendo.

— Je n’y manquerai pas. Puis-je faire part de notre conversation à mon frère ?

— Bien entendu. Mais sans témoins, ajouta Rudo Solfer en riant.

Gola était très impressionnée lorsqu’elle quitta l’institut des Sciences. Plus impressionnée encore qu’après la conversation avec son père quelques jours plus tôt. Il est vrai qu’elle connaissait beaucoup mieux son père et vivait auprès de lui sur un pied de grande familiarité. Rudo Solfer, après ses révélations, lui faisait l’effet d’un personnage grandiose, un de ceux qui modifient le cours du destin.

*
*   *

Quand elle rentra chez elle, très en retard pour le déjeuner, non seulement Bliss Maaler n’était pas là, ce qui n’avait rien de surprenant, mais Surno lui-même était sorti depuis un instant. Elle en fut déçue, car elle avait hâte de lui faire part de tout ce qu’elle venait d’apprendre.

Surno, qui était libre cet après-midi, avait dit à sa mère en la quittant qu’il allait faire du canotage sur le lac.

En fait, il s’était dirigé d’abord vers l’endroit où sa barque était garée, non loin de leur habitation, mais ensuite il avait pris une autre direction.

Il marchait vite. Il traversa le faubourg Vintrome, longea les murs de l’usine d’automobiles Surlivan, qui était la plus grande entreprise industrielle de Souand, puis traversa une zone de jardins maraîchers. Ensuite, il gravit une colline.

C’était presque la campagne, avec de beaux arbres. Çà et là, dans cet agréable paysage, mais surtout sur le versant opposé de la colline (Celui d’où on ne voyait pas la ville, mais d’où on découvrait un bel horizon de montagnes.) il y avait des propriétés privées, closes de murs et qui abritaient de belles demeures.

C’est dans l’une d’elles que Surno se rendait. Mais il n’y pénétra pas par la grande entrée, qu’ornait une grille en fer forgé. Il prit un sentier entre des haies. Il avait ralenti l’allure. Il semblait flâner, comme un promeneur qui va un peu au hasard.

Il arriva derrière la propriété et marcha encore jusqu’à un endroit où il y avait dans le mur une ouverture que fermait une lourde porte métallique. Il s’assura que personne ne pouvait le voir, sortit une clef de sa poche, ouvrit, entra, referma soigneusement la porte à clef.

Il était dans le parc de Boelo Surlivan, le grand patron de l’usine dont il vient d’être parlé. Il fit une soixantaine de mètres dans une allée, et s’arrêta devant une petite porte à l’arrière de la maison. Il sonna. Au bout d’un moment, un homme jeune vint lui ouvrir. C’était le secrétaire particulier de Surlivan.

— Bonjour, Surno, lui dit celui-ci. Le patron vient de partir, et c’est dommage, car il aurait été heureux de vous serrer la main. Mais entrez.

Ils traversèrent une cuisine, longèrent un petit couloir et arrivèrent dans le grand hall de l’entrée principale.

— Il y en a déjà d’autres ? demanda Surno.

— Oui, ils sont deux. Siri et Almoth.

— Je peux descendre ?

— Oui. Je vais aller vous ouvrir.

Ils descendirent un escalier qui menait à un sous-sol. Ils traversèrent plusieurs pièces encombrées de fauteuils et de tables de jardin, d’appareils de gymnastique, d’accessoires domestiques de toutes sortes, de malles et de valises et descendirent encore quelques marches qui les menèrent à une cave où était entreposé, non loin du gros appareil servant au chauffage central, le charbon utilisé pour alimenter celui-ci.

Le secrétaire de Surlivan appuya sur un bouton dissimulé derrière une pierre du mur, et, aussitôt, le tas de charbon parut s’ouvrir en son milieu et une petite ouverture fut dégagée, tandis que le charbon roulait sur les côtés. On pouvait voir alors un léger escalier métallique en spirale. Surno descendit, tandis qu’une lourde trappe se refermait au-dessus de lui et que le charbon reprenait automatiquement sa place.

Il arriva dans un étroit couloir qu’il suivit pendant une dizaine de mètres et déboucha dans une salle assez grande, bien éclairée, agréablement meublée de fauteuils profonds, de tables en acajou. Des tableaux, des gravures anciennes étaient accrochées au mur. Un grand garçon blond, qui avait entendu le bruit de la trappe, était venu l’accueillir. C’était Siri Bloer, le meilleur ami de Surno. Ils avaient le même âge. Ils étaient entrés en même temps à l’Organisation. Siri terminait des études de biologie.

Ils se serrèrent la main avec chaleur.

Surno avait une envie folle de faire savoir à son ami qu’il y avait du nouveau, qu’il venait d’être désigné, ainsi que Gola, pour faire partie, en qualité d’assesseur, du Comité directeur interdistricts, qu’il allait se rendre au siège planétaire de l’Organisation, et que, dans quelques jours, il en connaîtrait tous les secrets.

Mais il n’avait pas le droit de parler de cela, même avec son meilleur camarade, en qui il avait pourtant la confiance la plus absolue. Et il n’en parla pas. Car telle était la consigne. Une consigne qu’il avait toujours jugée nécessaire.

— Je pensais que tu viendrais aujourd’hui, lui dit Siri. Car je savais que tu serais libre.

— Oui, et je suis heureux de te voir. Car cela fait plus de quinze jours que nous ne nous sommes pas rencontrés. Qu’étais-tu devenu ?

— Oh ! j’ai travaillé pour l’Organisation. Une petite mission dans le District 18. Je suis allé faire des conférences devant les plus jeunes membres du mouvement dans ce coin-là. Des auditeurs de seize à dix-sept ans, tous sympathiques et pleins de bonne volonté. Je les prenais par fournées de huit ou dix. Leur local est moins bien qu’ici, et ils y ont moins de documentation. Mais l’endroit est encore plus sûr. Il faut traverser de véritables fourrés pour y arriver. On n’y parviendrait pas sans un guide. Pourtant, ce n’est pas très loin de Mosagne, la capitale du district. Et toi ? Quoi de nouveau ?

— Rien de bien particulier. Que fait Almoth ? Huries m’a dit qu’il était ici avec toi.

— Oh ! tu le connais. Il est dans la salle de lecture. Absorbé par son étude de la navigation dans l’espace au XXe siècle. Et tu sais qu’il n’aime pas qu’on le dérange quand il est dans ses notes et ses calculs.

— Alors, laissons-le tranquille. J’irai lui serrer la main tout à l’heure.

Ils prirent place dans des fauteuils et allumèrent des cigarettes.

Surno se sentait heureux. En dehors de chez lui, c’était l’endroit où il se plaisait le plus. Ce qui l’enchantait, ce n’était pas tellement l’atmosphère de mystère, de secret, de clandestinité (car il n’était pas d’un tempérament particulièrement romantique) mais le fait d’appartenir à un groupe engagé dans une énorme entreprise, et où régnait une chaude camaraderie. Il aurait aimé venir là plus souvent encore. Mais, pour des raisons de sécurité, les membres de l’Organisation qui habitaient Souand n’y apparaissaient que par roulement et ne devaient jamais s’y trouver plus de dix à la fois. Quant à ceux qui, dans le district, habitaient ailleurs que dans la capitale, on ne les voyait guère qu’une fois ou deux par an. Mais la liaison avec eux était toujours maintenue par d’autres moyens.

Surlivan lui-même présidait le petit Comité directeur local, composé de cinq personnes et dont le siège était dans sa propre maison depuis plus de trente ans. Mais, à ce siège, on ne voyait jamais ni Bliss Maaler ni Rudo Solfer, et même Surlivan ignorait qu’ils occupaient d’aussi hautes fonctions au Comité directeur planétaire.

Le local souterrain était assez spacieux et bien aménagé. De fausses fenêtres avec d’épais rideaux fermés donnaient l’impression qu’on était dans un appartement normal, la nuit.

Après la salle de repos où bavardaient les deux jeunes hommes, on trouvait trois ou quatre petites chambres destinées à ceux qui venaient de loin et qui ne voulaient pas repartir le soir même.

La partie la plus intéressante de ce curieux local était la bibliothèque. Elle occupait deux salles assez grandes, garnies de rayons. Les livres qui s’y trouvaient étaient uniquement des livres scientifiques antérieurs à la guerre atomique et des livres d’histoire portant sur les périodes qui avaient suivi cette guerre et qu’on ne trouvait plus que là. Il y avait aussi de nombreux documents, photographiques et autres. Les membres de l’Organisation qui faisaient des études sur le passé pouvaient venir travailler dans cette salle. Mais les notes qu’ils prenaient ne devaient pas en sortir. Des casiers étaient réservés pour qu’on les y mette. Et quand un chercheur avait achevé une étude sur un sujet ou un autre, celle-ci était transmise au Comité directeur interdistricts avec les plus grandes précautions, par les soins d’un agent de liaison dont on ne savait même pas le nom au Comité local.

Il y avait aussi une salle de projection. Le siège possédait une centaine de films anciens du plus haut intérêt. Quelques-uns, des documentaires scientifiques, dataient d’avant la guerre atomique.

Surno avait passé souvent de longues heures dans ce lieu secret. Il était lui-même passionné, comme Almoth Leven, par la navigation dans l’espace, et l’année d’avant, il avait rédigé un long mémoire sur la façon dont les hommes avaient pris pied sur la Lune et y avaient installé des bases vers la fin du XXe siècle.

Almoth Leven, dans le courant de l’après-midi, vint les rejoindre pour prendre avec eux le thé. C’était un garçon d’une trentaine d’années, assez frêle d’apparence, mais dont le regard trahissait l’ardeur et une volonté farouche. Il leur fit part de ses dernières lectures. Il travaillait, lui, à une étude sur les moteurs utilisés pour la navigation spatiale.

— Dire, fit-il, que sans cette affreuse guerre atomique, les hommes n’auraient pas tardé à atteindre Mars et d’autres planètes.

— Et que, sans ces maudits Sups, ajouta Siri Bloer, nous serions sans doute en passe de le faire nous-mêmes.

Surno resta un instant rêveur.

— Oui, fit-il. Et c’est une des raisons pour lesquelles il faut que nous nous débarrassions d’eux. Depuis mon enfance, j’ai toujours rêvé de naviguer dans l’espace. Mais c’est un rêve, hélas ! que nous ne réaliserons pas nous-mêmes. Nos descendants, peut-être !…


CHAPITRE VI

En rentrant chez lui, Surno, comme il passait de nouveau près de l’usine d’automobiles, s’entendit appeler et se retourna.

C’était Boelo Surlivan qui sortait de l’usine dans sa voiture, et qui s’était arrêté pour lui dire bonjour.

— Je parie, Surno, fit-il en souriant, que vous venez de notre repaire.

— Oui, fit le jeune homme. J’y ai passé l’après-midi avec Siri et Almoth.

Surlivan semblait soucieux. Des rides profondes barraient son front. C’était un homme d’une soixantaine d’années dont on devinait, rien qu’à voir son visage mince, les yeux gris très mobiles, et à entendre ses paroles toujours précises et rapides, qu’il était actif et compétent. Il avait rendu de grands services à l’Organisation. C’était lui qui, à ses frais, avait installé ce qu’il appelait le « repaire ».

Surno aurait été heureux que cet homme-là sût qu’il allait jouer un rôle au Comité directeur central. Mais, même à lui, il ne pouvait pas le dire.

— Comment va votre père ? lui demanda Surlivan.

— Oh ! très bien. Mais il est horriblement pris, vous vous en doutez.

— Oui. Et c’est un travail qui le met à la torture. Tel que je le connais, il doit souvent serrer les poings.

— Moi aussi, je les serre… Et ce qui me rend fou, c’est de constater l’indifférence, le fatalisme de la population…

— Les gens sont excusables. Ils sont convaincus qu’il n’y a rien à faire contre les Sups. Ils ont fini par les accepter avec fatalisme, comme on accepte les orages, les inondations, les tremblements de terre. Ils les trouvent même beaucoup moins gênants. Bien beau quand ils n’en viennent pas à les adorer…

— Les adorer ! Ma sœur, l’autre jour, est entrée par curiosité dans ce nouveau temple qui s’est ouvert au milieu du faubourg d’Ostoya. Des fidèles y étaient en prière. Elle en a ramené, pour me la montrer, une petite statuette faite de bois et de tissu qui représente Masko. Des fous achètent ça pour le mettre chez eux et le vénérer. Ils ne sont heureusement pas très nombreux…

— Et pendant ce temps-là… Tenez, regardez. Vous voyez ces wagons, sur la voie ferrée qui pénètre dans l’usine. Ils sont chargés d’acier qui était destiné à nos fabrications. Mais cet acier ne pénétrera pas dans nos ateliers. Il va faire demi-tour. Un ordre que j’ai reçu, il y a une heure. Il va faire partie de la livraison que les Sups attendent. Cela bouleverse tous nos plans de travail. Mais j’aimerais mieux que cet acier soit jeté à la mer. Je me sentirais le cœur plus léger.

*
*   *

Ce soir-là, Surno eut un moment d’émotion quand il rejoignit son jeune frère dans la chambre de celui-ci pour lui donner une dernière leçon avant son départ.

Sif lui dit :

— Cet après-midi, en classe, nous avons fait une composition d’histoire, et il y avait un endroit, dans ce que nous devions rédiger, où il fallait parler des Sups.

— Et qu’est-ce que tu as mis ?

Surno craignait que son frère n’eût fait une sottise qui, peut-être, pouvait avoir des conséquences incalculables. Il avait bien fait jurer à Sif de ne souffler mot à qui que ce fût de ce qu’il lui apprenait. Mais il avait omis de préciser, comme il aurait dû le faire, que cela s’appliquait aussi à ce qu’il écrivait dans ses devoirs.

L’enfant sourit et dit :

— Oh ! j’ai mis ce qu’il y a dans mon livre : que les Sups apportent à notre société un élément d’équilibre et de progrès, et d’autres choses de ce genre.

Le jeune homme poussa un soupir de soulagement.

— Tu as bien fait. Je n’avais pas pensé à te le dire. Mais tu l’as compris toi-même, et c’est toujours ainsi qu’il faudra faire.

— Oh ! sois sans crainte. Je ne ferai pas de bêtises. Mais, dis-moi, Surno. Il y a quelque chose qui m’a étonné, quand j’y ai réfléchi, dans ce que tu m’as dit hier soir à propos de ce mur invisible qui entoure Roem. Les savants qui en ont fait le tour ont bien dû regarder avec leurs jumelles ce qu’il y avait à l’intérieur.

— Oui, naturellement. Mais ils n’ont vu partout que cette même brume jaunâtre que les premiers explorateurs avaient déjà remarquée. Il n’est pas douteux qu’il s’agit d’une ceinture de brouillard artificiel dont les Sups doivent entourer leurs installations et leurs habitations. Nous n’avons aucune idée de l’aspect que celles-ci peuvent avoir et de la façon dont ils vivent. Le plus étonnant, c’est qu’ils n’aient jamais demandé aux hommes de leur livrer des vivres. Uniquement des métaux et des produits chimiques. Cela nous donne à penser que, biologiquement, ils sont très différents de nous. Mais continuons.

— Nous en étions à l’année 2151.

— Oui… Et les hommes durent payer un premier tribut. Il y en eut d’autres. Cela ne devait même plus s’arrêter. Parfois les Sups restaient des mois sans rien exiger. Parfois, dans la même semaine, diverses régions du globe devaient faire des livraisons.

« Cela n’empêcha pas notre espèce de réaliser des progrès. Vers l’an 2175, la radio refit son apparition. Elle fut d’abord utilisée par les navires. Puis on construisit des postes récepteurs pour tout le monde, et des stations furent construites et firent des émissions qui, bientôt, furent écoutées par un public de plus en plus important.

« C’est alors que les Sups cessèrent de se faire entendre dans les nuages. Par un procédé qu’on n’a jamais pu comprendre, ils interrompaient une émission et se manifestaient directement à la radio pour lancer leurs avertissements et leurs demandes.

— C’était Masko qui parlait ?

Surno eut un sourire.

— C’était une voix du même genre que la sienne. Masko n’est apparu d’une façon visible qu’avec la télévision, une quarantaine d’années plus tard. Mais ce doit être un robot.

— Tu crois ?

— C’est, en tout cas, probable. Et c’est vers ce moment-là, c’est-à-dire vers l’an 2205, que les Sups commencèrent à nous donner des indications sur la façon de construire certaines usines, de réaliser certains travaux, notamment de produire certains aciers spéciaux ou d’obtenir par synthèse certains produits chimiques.

— Ils nous ont donc aidés à faire des progrès ?

— Oui… En un sens… Mais dès que nous commencions à fabriquer ainsi ces produits-là, ils nous demandaient de leur en livrer en assez grosses quantités.

— C’était peut-être en dédommagement des services qu’ils nous avaient rendus.

— Peut-être. Mais tu jugeras par toi-même plus tard de tout cela. Car il y eut encore autre chose…

— Tu m’as parlé, hier ou avant-hier, de ce que tu appelais « le grand nettoyage ».

— Oui, et j’y arrive. Ça s’est passé vers 2230, et tes livres d’histoire n’y font pas la moindre allusion.

« Les hommes, surtout dans certaines régions d’Europe et d’Amérique, et d’autres en Extrême-Orient, avaient continué à faire des progrès rapides. Les mauvais souvenirs de la guerre atomique, qui datait déjà de plus de deux cents ans, étaient à peu près oubliés. La population avait considérablement augmenté. Certaines villes avaient déjà près de trois cent mille habitants. Une grande prospérité, due sans doute à la paix prolongée, régnait dans certains pays.

« Des savants, des techniciens, songèrent alors à créer des industries nouvelles basées sur les sciences les plus avancées du XXe siècle. On rêvait d’aller de nouveau dans l’espace. Il y avait déjà des avions. Mais on voulait construire des engins capables d’atteindre la Lune, puis les planètes. »

— Ça aurait été merveilleux, s’exclama Sif.

— Oui. Et on voulait utiliser aussi les sciences atomiques.

— Pour faire des bombes ?

— Non. Car la désintégration de l’atome produit une énergie qui peut être utilisée pour bien des choses. On voulait faire de l’électricité par ce moyen-là. Des plans furent établis. Des travaux énormes furent entrepris en divers points de la planète. Une usine atomique était même sur le point d’être achevée, et ailleurs on construisait une tour de lancement de fusées spatiales, lorsque les Sups se manifestèrent brutalement. Jamais autant qu’en cette année 2230, Masko n’apparut aussi souvent sur les écrans de télévision. Il ordonna le démantèlement des usines atomiques en construction, la fermeture des laboratoires où l’on faisait certaines recherches, la destruction des installations consacrées à l’astronautique. Comme en certains endroits les Sups trouvaient que cela n’allait pas assez vite, il y eut des équipes de travailleurs, des techniciens, des savants, qui se roulèrent sur le sol pendant une heure en proie à des crampes terrifiantes.

Sif semblait secoué par cette révélation. Il demanda :

— Pourquoi ont-ils fait cela ?

— Sans aucun doute parce qu’ils ne voulaient pas que nous réalisions de nouveaux progrès dans certains domaines et que nous devenions aussi forts qu’eux. Mais ce n’est pas tout. Ils prirent des mesures telles que certains ouvrages scientifiques et historiques, films, disques, photos, documents, journaux, qu’ils soient d’avant ou d’après la guerre atomique, et portant sur la période qui va de l’an 1900 à l’an 2230, durent leur être livrés.

— Les hommes ont obéi ? Tout leur a été livré ?

— Pas tout à fait tout, heureusement ; car, dans ce cas-là, je ne pourrais pas te raconter ce que je te raconte. Mais bien peu fut sauvé. Bien peu. Les populations furent prises d’une telle panique qu’elles obéirent. Car en divers endroits, pour les faire se hâter davantage, les Sups les soumirent aux redoutables crampes.

« Beaucoup de gens affirmaient d’ailleurs que nous n’avions besoin ni d’engins spatiaux ni d’usines atomiques. Le mot « atome » réveillait de vieilles terreurs. En quelques mois, tout fut réglé dans le sens voulu par les Sups, et c’est cela que nous appelons « le grand nettoyage ». La même année, ils ordonnèrent aussi la division de la planète en districts et édictèrent un certain nombre de lois applicables sur toute la Terre. Il y eut encore quelques tiraillements à ce sujet. Mais les Sups avaient le moyen d’y mettre bon ordre et le firent. »

Surno se tut. Son jeune frère demanda :

— Et ensuite ?

— Oh ! ensuite, il ne se passa plus rien de particulier ni de dramatique. Les années s’écoulèrent. Les générations se succédèrent. On oublia peu à peu. Il y avait de nouveaux livres d’histoire, de nouveaux professeurs. Ceux qui savaient furent de moins en moins nombreux. On finit par croire plus ou moins que les Sups étaient sur notre globe depuis toujours. Les tributs qu’on leur livrait semblèrent une chose toute naturelle, et c’était bien ce que tu pensais, toi-même, avant que je ne te donne ces leçons d’histoire véridique.

« Masko, dans ses proclamations où il demandait des livraisons, avait même fini par ne plus parler de sanctions en cas de manquements, car ce n’était plus nécessaire. Ces livraisons s’effectuaient toujours avant la date-limite et en des points nettement déterminés, quatorze en tout, du point A au point N, et tous situés dans des déserts.

« Personne ne protesta jamais, et tout fut mis en œuvre pour donner satisfaction aux Sups.

« On n’a jamais su par quel moyen ils transportent les marchandises livrées, ni où ils les emmènent. Car jamais personne n’osa désobéir aux ordres de Masko et rester sur place après la livraison. C’est une consigne générale et qui est encore en vigueur. Quand les hommes, trois jours après, ont la permission de retourner sans risque en ce même endroit, ils n’y trouvent plus rien, absolument rien, pas le moindre indice. »

— Ça, c’est curieux.

— Très curieux, oui, et chaque fois ce fut la même chose.

Sif réfléchit un instant.

— Mais comment les Sups ont-ils fait, par exemple en 2230, pour savoir que les hommes s’étaient mis à construire des usines atomiques et des engins pour aller dans l’espace ? Ou pour savoir qu’il était possible de leur livrer la quantité de produits qu’ils demandaient ? Il fallait qu’ils soient bien renseignés. Tu m’as dit aussi qu’ils venaient d’une autre planète. Dans ce cas, ils ne connaissaient pas les langues que l’on parle sur la Terre. Comment les ont-ils apprises ?

— Tu as raison de poser ces questions, car elles sont importantes. Je ne suis malheureusement pas en mesure d’y répondre. On peut supposer que les Sups, depuis leur arrivée, ont eu un peu partout et ont encore des espions.

— Des espions ? Je connais ce mot-là. Il y en avait dans le lointain passé. Des gens qui surveillaient tout secrètement chez ceux à qui ils voulaient faire la guerre. Mais où les auraient-ils pris ? Ils ne pouvaient pas faire cela eux-mêmes s’ils n’ont pas le même aspect que nous.

— Bien sûr… Mais on pense qu’il peut s’agir de robots très perfectionnés, ayant une apparence humaine si frappante que personne ne peut les déceler, capables de tout surveiller, de tout enregistrer et de tout transmettre aux Sups par des procédés inconnus.

— Et tu crois qu’il pourrait y en avoir encore aujourd’hui ?

— C’est probable. On a cinq ou six documents datant des deux siècles derniers qui signalent, mais d’une façon malheureusement assez confuse, des faits d’une grande étrangeté qui pourraient bien être en rapport avec ces robots-espions.

— Alors on pourrait en croiser dans la rue sans le savoir ?

— Évidemment.

— Ce n’est pas drôle, Surno.
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— Non, ce n’est pas drôle.

— Et tu crois que ces robots pourraient nous donner des crampes terribles, comme aux gens qui faisaient la guerre ?

— Sans doute. Mais ils ne le feraient que s’ils étaient vraiment menacés d’être découverts. C’est d’ailleurs ce qui a dû arriver quatre ou cinq fois, si les documents dont je viens de te parler peuvent avoir un sens. Mais les Sups ne tiennent certainement pas à des manifestations de ce genre, et nous en sommes évidemment réduits à des hypothèses.

Surno se tut un instant, puis reprit :

— Je pourrais te parler indéfiniment de ces choses, car il y a beaucoup de détails que j’ai omis, mais nous y reviendrons plus tard, quand nous aurons l’occasion de bavarder tous les deux, ou quand tu auras des questions à me poser.

« Pour le moment, je crois t’avoir dit l’essentiel. J’ajouterai simplement ceci : malgré la situation que je viens de te dépeindre, l’espèce humaine n’a pas cessé de progresser. Nous avons à peu près tout ce que l’on avait avant la guerre atomique.

« Depuis quinze ans, et grâce à papa dans une large mesure, nous avons des avions qui peuvent aller de Souand en Amérique ou jusqu’au fond de l’Asie en moins de deux heures. Il y a partout des routes magnifiques, des voies ferrées, de grandes écoles, et la population, depuis deux siècles, a encore considérablement augmenté. Mais nous ne pouvons faire des progrès que dans certains domaines, et dans certaines limites. »

— Oui, fit l’enfant. Il est dommage que nous ne puissions pas aller sur d’autres planètes.

— Les Sups ne le veulent pas. Quant à nos concitoyens, je crois que l’on peut les diviser en trois ou quatre catégories selon la façon dont ils pensent.

« Il y a ceux qui savent l’histoire véridique, comme moi, et comme toi maintenant. Ils sont très peu nombreux. Il y a ceux qui savent vaguement, mais qui considèrent les vieilles histoires comme trop vieilles pour qu’on s’y intéresse, ou bien qui n’osent pas en parler, parce que les Sups leur inspirent de la crainte, ou qui ne savent pas à qui en parler. Il y a ensuite, et c’est l’immense majorité, ceux qui ne savent pas et qui ne se soucient pas de savoir, qui n’ont appris l’histoire que telle qu’on la leur enseignait, qui croient que les choses ont toujours été ainsi, et qui, étant satisfaits de leur sort, se soucient assez peu de ce que demandent ou ne demandent pas les Sups, envers lesquels ils n’éprouvent ni grande curiosité, ni amitié particulière, ni hostilité. Tout ce qu’ils veulent, c’est que leur propre vie et leurs propres habitudes ne changent pas. Enfin, il y a ceux, pas très nombreux, qui considèrent les Sups comme des dieux bienfaisants, et qui les vénèrent. Maintenant, je vais te poser une question, mon petit Sif ! Qu’est-ce que tu penses, toi, de tout cela ? »

Le jeune garçon fronça les sourcils, dans un effort de réflexion. Puis il dit :

— Je ne sais pas trop ce qu’il faut en penser. Il y a du pour et du contre.

Sif avait du mal à se dépêtrer des idées et des faits contradictoires qui se bousculaient dans son esprit. Tout ce que lui avait dit son frère l’avait prodigieusement intéressé, et il l’avait écouté avec une attention passionnée. Mais il était trop profondément marqué par ce qu’il avait appris à l’école depuis sa plus tendre enfance pour se faire, en quelques jours, une opinion différente.

— Oui, lui dit son frère, il y a évidemment du pour et du contre. Il est certain que les Sups nous ont rendu un inestimable service en supprimant la guerre sur la Terre. Ils nous en ont rendu d’autres en nous aidant parfois à faire des progrès techniques.

« Mais il faut regarder les choses d’un peu plus haut et voir un peu plus loin que le temps présent. Tu m’as dit l’autre jour : « nous ne sommes pas malheureux ». Et c’est vrai. L’espèce humaine, dans son ensemble, vit aujourd’hui convenablement et mange partout à sa faim. Tu auras un jour des enfants, Sif. Et tes enfants en auront à leur tour. Et ainsi de suite, de génération en génération. Ne penses-tu pas qu’il faut songer non seulement à nous, mais à ces générations futures ? »

— Si, bien sûr. Et souhaiter qu’elles soient encore plus heureuses que nous.

— Le seront-elles ? Peux-tu me dire ce qui se passera dans cinq cents ans, dans mille ans, dans cinq mille ans ?

— Bien sûr que non. Mais ça devrait aller de mieux en mieux pour les hommes.

— Oui, ça devrait. Mais revenons-en aux Sups. Ils nous ont rendu quelques services sur le plan technique. Crois-tu qu’ils l’aient fait pour nous, ou pour eux ?

— Nous en avons profité. Mais ils en ont évidemment profité aussi, puisqu’ils se sont fait livrer une partie des produits que nous avons ainsi fabriqués.

— On peut donc penser qu’ils en avaient besoin et qu’ils ont trouvé ce moyen de se les procurer.

— Sans aucun doute.

— Ne peut-on pas penser aussi que s’ils ont mis fin à la guerre sur notre planète, s’ils ont voulu que l’ordre règne, s’ils ont exigé la création de districts et l’application de lois générales, c’est pour que nous soyons mieux à même de travailler pour eux et de bien effectuer les livraisons ?

— Quand j’y réfléchis, je pense en effet que ce doit être pour ça. Mais même s’il en est ainsi, quelle importance cela a-t-il, puisque tout va bien, du moins aussi bien que les gens le souhaitent ?

Surno eut un petit mouvement d’impatience. Mais il comprit qu’on ne fait pas disparaître en un instant des notions solidement incrustées dans l’esprit.

— Prenons les choses par un autre biais, dit-il. Les Sups sont apparus sur notre Terre il y a environ trois siècles. Nous ne savons toujours rien d’eux, bien qu’ils se soient mêlés de nos affaires. Ne t’es-tu pas demandé pourquoi ils ne s’étaient jamais montrés à nous ? Pourquoi ils n’avaient jamais tenté de prendre avec nous un contact plus direct ? Pourquoi ils nous interdisent de travailler dans certains secteurs de la science ?

— Non. Pas particulièrement.

— Ne t’es-tu jamais demandé où ils veulent en venir ?

— Où ils veulent en venir ?

— Oui. Réfléchis, Sif. Ils se sont d’abord installés à Roem. Probablement même dès leur arrivée. Puis, mais cent cinquante ans plus tard, à Blany. Puis, plus tard encore, à Sirlo. Ce fut progressif. Et Masko, tu le sais, vient d’annoncer qu’ils allaient maintenant s’installer au pôle Nord. Qu’est-ce que tu en déduis ?

— Oh ! ça me paraît simple. Ou bien ils sont plus nombreux maintenant. Ou bien il en est arrivé d’autres.

— C’est très juste. Et penses-tu que ça va continuer ?

— Il n’y a pas de raison pour que ça s’arrête. Je n’avais pas pensé à tout ça.

L’enfant avait légèrement pâli. Son frère eut un sourire.

— Ils ont tout fait pour qu’on n’y pense pas et ils ont assez bien réussi. Mais réfléchis encore. Ils se servent de nous pour s’agrandir. Ils n’occupent pour le moment que très peu de place sur notre planète, mais déjà, en fait, ils nous gouvernent. Comme nous faisons des progrès, ils craignent malgré tout que nous devenions un jour aussi fort qu’eux, et ils nous interdisent certaines sciences. Ils veulent donc que nous restions leurs inférieurs. À l’heure présente, nous leurs sommes utiles, et peut-être même nécessaires. Mais as-tu pensé à ce qu’ils pourront faire de nous quand ils occuperont le tiers de la planète, ou la moitié ?

— Non. Je n’y ai jamais pensé. Mais, maintenant, j’y pense.

— Tout cela ne te paraît-il pas quelque peu menaçant pour l’avenir ?

— Si. Maintenant, je m’en rends compte. C’est même très inquiétant.

— Vois-tu, mon petit Sif, l’espèce humaine a fait au cours de son histoire beaucoup de bêtises, mais elle a accompli aussi beaucoup de grandes choses. Elle a été, en tout cas, maîtresse de son destin. Elle ne l’est plus. Ceux qui savent, et qui réfléchissent, pensent qu’il faudrait qu’elle le redevienne. Es-tu ou non de cet avis ?

Le jeune garçon dit d’une voix un peu enrouée :

— Je suis de cet avis.

— Et que crois-tu qu’il faudrait faire pour cela ?

Sif hésita imperceptiblement et regarda autour de lui comme si on pouvait l’entendre. Puis il dit, presque à voix basse :

— Il faudrait chasser les Sups. Ou les détruire.


CHAPITRE VII

Et le grand jour arriva pour Gola et Surno.

Leur mère avait visiblement trouvé tout naturels les motifs de leurs voyages. Elle ne s’était même pas étonnée du fait qu’ils coïncidaient. Quant à son mari, il ne faisait guère, depuis dix jours, que passer son temps en déplacements multiples.

Le 27 avril, à l’heure convenue, Bliss Maaler retrouva son fils et sa fille dans le grand hall de l’aérogare de Souand. Il les embrassa et leur dit :

— Je ne crois pas qu’il y ait à cela un gros inconvénient, mais il est préférable qu’on ne nous voie pas partir ensemble. Trop de gens me connaissent à Souand. Gagnez le hangar de mon avion personnel par des chemins différents, et tâchez qu’on ne vous remarque pas quand vous y entrerez. Filez immédiatement. Je vous rejoindrai dans quelques minutes. J’ai encore un ou deux coups de téléphone à donner.

Le jeune homme et la jeune fille lui obéirent aussitôt. Quelques instants plus tard, ils étaient installés dans le puissant avion à réaction de leur père, qui pouvait emmener six passagers.

— Je suis drôlement émue, dit Gola.

— Moi aussi. Je suis déjà allé trois fois en Amérique… Et toi, une fois. Mais ce n’était pas la même chose.

Leur père vint les rejoindre et s’assit aussitôt devant les commandes de l’appareil. Le portail du hangar s’ouvrit automatiquement. L’avion bondit presque aussitôt, car devant lui se trouvait une piste d’envol qui était libre. Il fonça vers le ciel. Puis, quand il eut pris de l’altitude, Bliss Maaler régla le trajet à suivre et actionna le dispositif de pilotage automatique. Après quoi, il alluma une cigarette.

— Votre mère n’a pas été trop ennuyée de vous voir partir ? demanda-t-il.

— Non, fit Gola. Elle a assez bien pris la chose.

— Je crois que je ne vous ai pas dit exactement où nous allions. Nous nous poserons quelque part dans les Montagnes Rocheuses. Un site extraordinaire, dans une région quasiment inhabitée depuis la guerre atomique. C’était l’endroit idéal pour y installer notre quartier général planétaire. Nous y serons dans trois heures.

« S’il n’y avait pas eu la guerre atomique, ou même si les Sups n’avaient pas mis le holà à nos recherches, il y a deux cents ans, c’est un trajet que l’on accomplirait aujourd’hui en vingt minutes avec des fusées. Mais il faut rendre cette justice aux Sups : ils ne contrôlent pas nos déplacements en avion. On peut parcourir la planète en tous sens sans jamais être embêté.

« N’empêche qu’il nous faut prendre beaucoup de précautions pour aller là-bas, surtout dans la dernière partie du voyage, que nous ferons en auto, pour la terminer à pied. Vous aurez des surprises. Je ne veux pas vous en dire davantage. »

Gola lui fit part alors de sa conversation avec Rudo Solfer.

— Ce vieux Rudo ! s’exclama Bliss Maaler. Il n’a pas pu tenir sa langue. Mais j’espère qu’il ne t’a pas tout raconté par le menu, car alors mes effets de surprise seraient coupés.

Sa fille lui rapporta alors en détail ce que lui avait dit le directeur de l’institut des Sciences.

— Dans ce cas, ça va, reprit son père. Il vous restera encore bien des sujets d’étonnement. Mais je suis vanné. Pour pouvoir m’offrir ces deux journées d’escapade, il m’a fallu mettre les bouchées doubles. Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit. Installe-toi à ma place, Surno, et surveille le tableau de bord. Je vais aller dormir un peu sur la couchette qui est à l’arrière.

— Le professeur Solfer est-il déjà parti ? demanda Gola.

— Oui, hier matin. C’est lui qui s’est occupé de l’ordre du jour de cette réunion. Les neuf dixièmes des membres du Comité et des assesseurs sont déjà là-bas, quelques-uns depuis plus de trois semaines. Car, comme Rudo te l’a expliqué, il nous faut échelonner les arrivées. Trois ou quatre cents personnes survenant en même temps, cela pourrait se remarquer. On fait de même pour les départs. Mais quel bavard, ce Rudo ! Il aurait dû me laisser le soin de vous révéler que je suis le président de l’Organisation, et qu’il en est le vice-président…

— Nous sommes très fiers de toi, papa, dit Surno.

— Oui, bien sûr. Et j’espère que j’aurai l’occasion d’être fier de vous.

— Nous ferons de notre mieux.

— Je le sais. Et beaucoup d’autres au Comité le savent. Sans cela, vous n’auriez pas été désignés. Rudo vous aime beaucoup tous les deux. Et c’est de loin mon meilleur ami. Vous ne le saviez peut-être pas, mais maintenant cela ne peut plus vous étonner. Je ne connais pas d’homme plus intelligent, plus savant, plus cordial et plus sûr. Si je venais un jour à disparaître, c’est à lui qu’il faudrait confier tous les problèmes que vous pourriez avoir. Il serait pour vous un père. Mais assez parlé. Je vais dormir.

Il céda sa place à son fils.

L’avion filait vers l’Ouest de toute la vitesse de ses réacteurs. Quelques minutes plus tard, ils survolaient l’océan. Le temps était beau. Aucun nuage ne s’interposait entre leur appareil et l’immense masse liquide qu’éclairait la pleine lune. Il faisait bon dans la cabine de pilotage. Surno et Gola bavardaient avec animation, essayant de deviner ce qu’ils allaient voir et entendre. Pour eux, le quartier général planétaire devait ressembler à leur local secret de Souand, mais en plus grand.

Au bout de deux heures, ils survolaient le continent américain, plongé dans les ténèbres. Et, maintenant, il y avait des nuages au-dessous d’eux. Il leur fallut encore une heure pour atteindre les Montagnes Rocheuses. Mais elle passa vite.

Quand il jugea qu’il était temps de le faire, Surno alla réveiller son père. Celui-ci reprit place au siège de pilotage et examina les graphiques enregistrés pendant le trajet. Il effectua quelques manœuvres sur le tableau de bord, puis échangea quelques paroles à la radio avec un poste qu’il avait appelé. Il actionna encore diverses commandes en disant :

— Nous allons nous poser sur un petit aérodrome privé, chez un ami qui a ce qu’il faut pour abriter notre avion et qui nous prêtera une voiture.

Une minute plus tard, ils atterrissaient. Quand ils mirent pied à terre, ils virent qu’il pleuvait.

— Nous allons peut-être nous crotter un peu, dit Bliss Maaler, mais pour ce que nous allons faire, c’est un temps idéal.

Il faisait nuit noire. La pluie tombait dru. Alors que, quand ils avaient quitté Souand, il commençait à faire jour et la matinée s’annonçait belle.

Un homme s’avança vers eux, s’éclairant avec une torche électrique. Il portait sur ses bras des imperméables.

— Bonjour, Bliss, fit-il. Jetez ça sur vos épaules. Vous en aurez besoin pour la dernière partie du trajet. Et montez vite dans la voiture. Je viens de l’amener. Vous la voyez, là-bas. Ce petit feu de position. Je vais m’occuper de mettre votre avion à l’abri. Je ne veux pas vous retarder davantage. À votre retour, nous aurons peut-être un peu plus le loisir de bavarder.

L’homme se dirigea vers l’avion, après leur avoir serré la main à tous les trois. Ils montèrent dans la voiture et se mirent en route. Bliss Maaler avait pris le volant.

*
*   *

— Pour le moment, ça roule bien, dit-il à ses enfants. Mais ça ne roulera bien que sur une très faible partie du trajet. Dans quelques instants, nous allons prendre un chemin à gauche, une sorte de piste plutôt qu’un chemin, et qui sera de plus en plus mauvais et accidenté. Nous ne risquons pas d’y croiser qui que ce soit, surtout avec ce temps, et en pleine nuit. Nous avons cinquante kilomètres à faire.

— Où sommes-nous exactement ? Au nord ou au sud des Montagnes Rocheuses ?

— À peu près au milieu, et dans le District 92. Quand nous serons arrivés, je vous montrerai sur la carte le point exact. C’est au sud du district. La ville de quelque importance la plus proche, Sornam, est à plus de deux cent cinquante kilomètres.

— Qui est cet homme qui nous a accueillis ?

— Un ami sûr et fidèle. Il s’appelle Joers, Suti Joers.

— Il est membre de l’Organisation ? questionna la jeune fille.

— Bien entendu. Il me faut d’ailleurs vous dire que, en dehors de l’Organisation, je n’ai réellement pas ce que je pourrais appeler des amis.

— Nous non plus, dit vivement Surno, qui venait seulement d’en faire la constatation.

— Je dois ajouter que, dans toute cette région-ci, qui est très peu habitée comme je vous l’ai dit, nous n’avons que des amis, c’est-à-dire des membres de l’Organisation. C’était une nécessité, pour la sécurité de notre quartier général. C’est d’ailleurs nous qui les avons amenés pour la plupart. Quand je dis « nous », vous me comprenez, car les familles de certains d’entre eux sont ici depuis plus d’un siècle et demi. Ils forment un réseau de protection autour de notre repaire. Ah ! voilà l’entrée du mauvais chemin. Il va maintenant falloir conduire prudemment.

Bliss Maaler tourna à gauche. Presque aussitôt, ils sentirent des cahots. Bientôt, ils se mirent à monter. Ils montèrent pendant vingt minutes, puis redescendirent, puis remontèrent. Le chemin devenait de plus en plus affreux et abrupt.

Gola et Surno écarquillaient les yeux pour essayer d’apercevoir le paysage. Mais il faisait une nuit d’encre. Dans la lueur des phares, ils ne voyaient rien d’autre que la pluie. Et ils devinaient, sur la gauche, un précipice et, sur la droite, des masses rocheuses. La piste, devant eux, n’était qu’une succession de trous, de bosses et d’amas de cailloux. Mais ils n’étaient pas particulièrement impressionnés. Dans leur district natal, ils avaient fait souvent des promenades en montagne, à pied ou en voiture. Mais les routes étaient meilleures.

— En plein jour, c’est magnifique, leur dit leur père.

Ils roulaient très lentement. Il leur fallut près de deux heures pour un trajet relativement court. Il faisait encore nuit et il pleuvait toujours quand ils arrivèrent, après avoir roulé une centaine de mètres en terrain plat, devant une grande maison carrée en bois. Là encore, un homme vint les accueillir.

Bliss Maaler avait déjà expliqué à son fils et à sa fille de qui il s’agissait.

— Il exerce la profession de trappeur et, d’ailleurs, il aime cela. La région est pleine d’animaux à fourrures, et il tire de la chasse des revenus appréciables. Il est aussi censé servir de guide aux chasseurs et aux touristes qui viennent dans la région, et il est outillé pour les héberger. Vous devinez quelle sorte de gens sont ces touristes et ces chasseurs. En fait, c’est un homme de science remarquable, et il est membre assistant permanent de notre état-major. Il est veuf. Il vit ici avec son fils, qui a vingt-deux ans, et qui connaît lui aussi tous nos secrets. Il s’appelle Irmo Golfin.

Ce Golfin était un grand gaillard à la peau tannée. Mais, sous cette écorce rude, on devinait un homme intelligent et cultivé.

— Venez vous restaurer, leur dit-il.

La maison était confortable et agréable. Le fils, Loab, ressemblait à son père. Gola et Surno éprouvèrent aussitôt une vive sympathie pour ces deux hommes. Mais ils ne s’attardèrent pas à table.

— Je vais vous accompagner, dit Loab. Vous connaissez bien le chemin, président. Mais, avec ce mauvais temps, vous risqueriez de vous perdre.

Ils partirent à pied, dans la nuit pluvieuse.

— C’est loin ? demanda Gola.

— Deux bons kilomètres. Et par des sentiers impossibles. Mais vous avez fait de l’alpinisme, je crois. Cela vous servira. À certains endroits, il faut grimper dur.

— Si dur que Rudo Solfer ne prend jamais ce chemin. Il ne pourrait pas y arriver.

— Il y a donc d’autres chemins ? fit Surno.

— Oui, plusieurs, dit Bliss Maaler. Et même un très commode. Mais je préfère celui-ci.

Ils durent grimper terriblement, et parfois dans des conditions difficiles. Ils traversèrent des broussailles qui, même en plein jour, auraient semblé impénétrables. Ils firent une trentaine de mètres, en se tenant par la main, sur une dangereuse corniche. La pluie leur battait le visage. Par endroits, ils devinaient, dans la nuit, des arbres énormes, toute une épaisseur de végétation.

— Je crois que nous approchons, dit Bliss Maaler.

— Oui, fit leur guide. Encore vingt mètres. Mais ce sont les plus difficiles.

Ils étaient devant une falaise abrupte. Loab Golfin, qui en connaissait toutes les anfractuosités, l’escalada en alpiniste consommé et leur lança une échelle de corde. Un instant plus tard, ils se retrouvaient tous sur une plate-forme qui ne semblait ni très longue ni très large.

— Je ne vois pas bien où nous sommes, dit Gola. Mais cela m’a l’air d’un nid d’aigle.

Elle semblait étonnée. Elle demanda :

— C’est vraiment ici qu’est le quartier général planétaire de l’Organisation ?

La pluie avait enfin cessé. Et, dans une échancrure entre les nuages, passa un rayon de lune qui éclaira quelque peu le site. Elle ne voyait rien d’autre qu’un amoncellement de rochers énormes, au flanc d’une montagne abrupte et, derrière elle, un précipice.

— Hé, oui ! répondit son père. C’est ici. Tu vas voir.

Il s’avança entre deux rochers, parut tâtonner un instant, se pencha. Ils virent alors, au fond de l’espèce de couloir que formaient les deux blocs granitiques, un troisième rocher, plus petit, se soulever, dégageant une ouverture étroite et de la hauteur d’un homme.

— Entrez.

Surno et Gola étaient en proie à une émotion bizarre. Ils s’étaient attendus à tout autre chose. Déjà le trajet les avait surpris. Le point d’arrivée les surprenait plus encore. Mais ils entrèrent sans la moindre crainte.

— Il fait noir, là-dedans, dit Gola.

— Donne-moi la main, dit son père. Nous ferons de la lumière quand la porte se sera refermée. Si l’on peut appeler cela une porte.

Ils avancèrent de quelques pas dans les ténèbres. Et, brusquement, la lumière jaillit. Le jeune Golfin souriait, montrant toutes ses dents blanches. Il avait encore la main posée sur un interrupteur.

— Cette fois-ci, nous y sommes, dit-il.

Ils étaient dans une caverne assez vaste.

— Je ne m’attendais pas à ça, fit Gola.

— Tu auras d’autres surprises, lui dit son père. Venez par ici.

Ils s’enfoncèrent dans un couloir taillé dans le rocher, jusqu’à une porte qui n’était même pas fermée à clef et que Bliss Maaler poussa simplement. Ils pénétrèrent alors dans un autre couloir, plus large, mieux éclairé, mais qui, celui-là, avait l’air d’être dans un immeuble très moderne et très bien tenu. Et, cette fois, Gola poussa un petit cri d’étonnement.

Ce couloir était d’une longueur incroyable. Des portes s’ouvraient sur sa droite et sur sa gauche. On voyait ; au loin, des gens le traverser.

— Je vais vous montrer mon bureau, dit Bliss Maaler.

Ils firent une centaine de pas et s’arrêtèrent devant une porte toute semblable aux autres. Le jeune Golfin prit alors congé d’eux. Le bureau était assez vaste, et assurément confortable, et d’une propreté méticuleuse, mais d’une sobriété extrême.

— C’est ici que je travaille et que je reçois, expliqua le maître des lieux. Et là, derrière, j’ai mon laboratoire, que je vous montrerai plus tard…

Il sortit de son tiroir une carte et l’étala sur la table.

— C’est ici que nous sommes, fit-il. Voici le chemin que nous avons parcouru en auto. Il est indiqué comme étant une piste quasi impraticable. C’est dire que personne ne s’y risque, sauf nous et nos amis.

On frappa à la porte. Rudo Solfer entra.

— Ah ! fit-il. Je vois que vous avez fait bon voyage. La petite marche à pied n’a pas dû être drôle sous la pluie battante.

— Tu vois, dit Bliss. Nous sommes encore tout crottés. Quoi de nouveau, ici ?

— Rien de particulier. Tout le monde est arrivé sans le moindre incident.

— Pas de changement dans notre programme ?

— Aucun. Le Comité restreint se réunit à neuf heures, ce matin. On prévoit deux heures de discussions. Et rassemblée générale du Comité directeur aura lieu à onze heures. Il y a déjà, dans l’antichambre voisine, une demi-douzaine de nos amis qui voudraient te voir en particulier.

— Je vais les recevoir immédiatement. Es-tu très pris toi-même ?

— Non, pas du tout. Je me suis rendu libre pour pouvoir piloter ces jeunes gens. Si tu le veux bien, je vais commencer à leur faire visiter nos installations.

— J’allais justement te le demander.

*
*   *

Surno et Gola ne firent qu’aller de surprise en surprise.

— Qu’est-ce qu’il y a derrière toutes ces portes ? demandèrent-ils en suivant le long couloir.

— Des bureaux…, fit Rudo Solfer. Simplement des bureaux, avec des machines à écrire, des machines à calculer, des classeurs, des secrétaires hommes et femmes. Je ne vous les montre même pas. Vous savez comment c’est fait.

— Il y en a beaucoup ?

— Je ne sais pas exactement… Cent cinquante ou deux cents.

— Tant que ça ? Et tout est souterrain, n’est-ce pas ?

— Tout est souterrain. Cette montagne est pleine de cavernes qui étaient parfaitement inconnues, même avant la guerre atomique. La plupart communiquaient entre elles. En certains endroits, on les a aménagées. Dans d’autres, on a taillé dans le roc. Mais nous arrivons maintenant dans le quartier d’habitation, et je vais vous montrer les chambres que vous occuperez la nuit prochaine.

Il ouvrit une porte.

— Voici la vôtre, Gola. Retenez bien son numéro.

C’était le numéro 739, et ce chiffre lui parut énorme. La chambre était petite, mais parfaitement correcte.

— Et voici la salle de bains. Nous avons ici de l’eau à profusion. Mais venez.

Ils prirent un autre couloir. Le gros homme roux leur montra des salles servant aux réunions de travail par petits groupes, puis la salle du Conseil restreint, tout aussi sobre d’aspect, mais plus grande, et enfin la salle du Comité directeur.

Surno et Gola en eurent le souffle coupé. Non pas qu’ils n’aient déjà vu, à Souand et ailleurs, des salles aussi vastes et même plus belles, des salles faites pour de grandes assemblées. Mais ils ne s’attendaient pas à en trouver une pareille en cet endroit. Elle était construite en amphithéâtre à gradins. Plus de cinq cents personnes pouvaient y prendre place confortablement. Devant chaque fauteuil, il y avait une petite table avec ce qu’il fallait pour écrire.

— C’est inouï, s’exclama Surno. Comment a-t-on pu amener tant de matériel de construction et de meubles et de choses diverses jusqu’ici ? Vous n’allez pas me dire que tout cela a été transporté par le chemin d’alpiniste que nous avons suivi…

Solfer eut un petit rire.

— Non, bien sûr. Et je vous montrerai comment tout cela a pu se faire. Mais vous n’avez encore rien vu.

Il les mena aux réfectoires. Ils étaient immenses eux aussi, avec de très longues tables.

— Ici, chacun s’installe où il trouve une place libre quand il arrive, qu’il s’agisse du président, du vice-président, ou du dernier des assistants. En cette matière, comme en tout autre, il règne entre nous une égalité parfaite. Le service est effectué par des robots.

Ils visitèrent ensuite les cuisines, les salles de réfrigération où les vivres étaient en réserve. Ils virent aussi quelques salles de jeu et de gymnastique.

— Mais, c’est immense ! s’écria Gola. Vingt fois plus grand que je n’aurais pu l’imaginer. Une véritable ville souterraine. Il doit y avoir beaucoup de gens qui restent ici en permanence.

— Oui, beaucoup. Nous avons naturellement nos propres générateurs électriques, nos climatiseurs, notre système de chauffage. C’est une rivière souterraine qui pourvoit à tout cela.

— Mais comment a-t-on pu amener ici tout ce matériel ?

— Je vous ai dit que vous sauriez cela bientôt. Venez. Je vais vous mener dans le saint des saints… Vous montrer ce qu’ici nous avons de plus précieux… Nos archives… Les archives planétaires, pourrais-je dire… Tout ce qui a pu être sauvé à la surface du globe pendant « le grand nettoyage », et qui n’est venu ici que peu à peu, avec d’infinies précautions…

Ils entrèrent dans une vaste salle entièrement garnies de livres.

— Ici, vous trouverez pratiquement tous les ouvrages scientifiques essentiels qui ont été publiés entre 1900 et la guerre atomique… Il ne manque guère que ceux qui ont été totalement détruits pendant ce cataclysme. Et, dans la salle suivante, vous trouverez ceux qui ont été publiés pendant les cinquante années précédant « le grand nettoyage », ceux du moins que les Sups ont jugé bon de supprimer. Vous y trouverez également de nombreux manuscrits, des mémoires, des études de toutes sortes, sur les sujets interdits. Certains même sont tout récents.

Surno et Gola étaient effarés par l’ampleur de cette documentation. Ils songeaient à la petite bibliothèque du « repaire » de Souand.

Ils virent ensuite la cinémathèque, qui était tout aussi riche, la grande salle de projection, et d’autres salles encore, notamment la salle de lecture où une cinquantaine de membres de l’organisation travaillaient silencieusement.

— Je pense que maintenant nous avons tout vu, dit Surno.

Rudo Solfer eut un sourire.

— Non. Pas encore… Pas l’essentiel… Mais je vois qu’il va être l’heure de la réunion du Comité restreint, auquel vous allez être présentés.

Il les conduisit jusqu’à la salle où devait avoir lieu cette réunion et les laissa dans une antichambre où il les pria d’attendre qu’on vienne les chercher.

Ils prirent place sur des chaises. Ils étaient très émus, à la fois par ce qu’ils avaient vu et par la cérémonie qui allait suivre.

*
*   *

Tout se passa beaucoup plus vite et beaucoup plus simplement qu’ils ne l’avaient imaginé.

Une porte s’entrouvrit. Quelqu’un leur fit signe de venir. Ils pénétrèrent dans la salle qu’ils connaissaient déjà, et qui n’avait rien d’imposant. Mais, autour de la grande table ronde, quinze personnes étaient maintenant assises, six femmes et neuf hommes, quinze personnes qu’ils considéraient comme l’élite de la planète, car elles constituaient réellement l’état-major de l’Organisation. À part leur père et le professeur Solfer, ils n’en connaissaient aucune. Toutes étaient d’un certain âge.

Leur père se leva et dit :

— Je vous présente mon fils Surno et ma fille Gola à qui vous avez fait l’honneur de les désigner comme membres assesseurs de notre Comité directeur planétaire. À ce titre, ils assisteront tout à l’heure à l’assemblée générale de ce Comité.

Tous se levèrent alors et vinrent à tour de rôle féliciter brièvement le jeune homme et la jeune fille, tandis que Bliss Maaler les nommait.

Et ce fut fini. Cela n’avait pas duré cinq minutes.

Le professeur Solfer raccompagna Surno et Gola jusqu’à la porte et leur dit :

— Vous voilà maintenant intronisés. Regagnez vos chambres et reposez-vous, après toutes ces émotions. J’irai vous chercher pour la grande réunion de l’assemblée.

*
*   *

La réunion n’eut lieu que trois heures plus tard. Le Comité restreint avait discuté plus longtemps que prévu. À l’entrée de la vaste salle, Rudo Solfer, qui les accompagnait, alla parler à un homme assis à une table avec un fichier devant lui, puis vint leur dire :

— Vous occuperez la place 309, Gola ; et vous, Surno, la place 327. Il n’a pas été possible de vous mettre l’un près de l’autre. Mais vous ferez vite des connaissances. Maintenant, je vous quitte.

Ils pénétrèrent dans la salle qui était déjà presque pleine de monde. Ils se sentaient passablement dépaysés. Mais ils éprouvaient une grande fierté d’être là et d’assister à cette séance.

Gola était assise entre un vieil homme chauve et une jeune femme blonde. Surno entre un garçon de son âge qui portait le costume des étudiants en biologie et un homme d’une quarantaine d’années en tenue de mécanicien, ce qui l’étonna un peu.

Mais la séance commença presque aussitôt. Les membres du Comité restreint étaient assis face aux délégués, sur la petite estrade qu’il y avait au fond de la salle. Bliss Maaler se leva.

— Je vous salue et vous remercie d’être venus, dit-il. Je m’excuse du retard apporté à cette réunion. Nous avons eu tout à l’heure à discuter sur une question grave. Et ce fut assez long. Mais nous avons pris une décision. Nous allons vous demander de l’entériner ou de l’annuler.

« Voici de quoi il s’agit.

« Vous savez tous que, dans quelques mois, en juillet, le District 17, dont je suis un des citoyens, aura à effectuer une importante livraison aux Sups. Elle le sera, comme vous le pensez. Et ce sera le cinq mille deux cent vingt et unième tribut versé par l’espèce humaine depuis l’an 2151, c’est-à-dire depuis deux cent soixante et un ans.

« Nous ignorons encore totalement comment les Sups enlèvent les marchandises que nous leur amenons en l’un ou l’autre des points qu’ils ont fixés une fois pour toutes. Parce que personne n’a jamais osé enfreindre leur interdiction de rester sur place après la livraison.

« L’Organisation, vous le savez tous (sauf ceux qui siègent ici pour la première fois) en est arrivée à un stade où il lui est absolument nécessaire de recueillir enfin quelques renseignements précis sur ces créatures dont nous continuons à ignorer à peu près tout. C’est pourquoi le Comité restreint a décidé de laisser un volontaire, et je sais qu’il y en aura, sur le terrain lors de la prochaine livraison. »

Il y eut dans la salle des mouvements divers très marqués. Quelqu’un cria même :

— Oui, des volontaires, il y en aura. Je m’inscris.

Mais Bliss Maaler enchaîna aussitôt :

— Je ne vous cacherai pas qu’au Comité restreint les avis ont été partagés, c’est ce qui vous explique que notre discussion ait été si longue. Je ne vous cacherai pas non plus qu’il s’agit d’une opération risquée, dangereuse. Mais nous ne pouvons pas rester indéfiniment sans rien entreprendre.

« Depuis plusieurs mois, nous étudions les problèmes posés par ce projet, et nous pensons les avoir résolus de telle sorte que le volontaire puisse accomplir sa mission avec les plus grandes chances de succès et ramener le maximum de renseignements.

« Il sera doté d’un appareillage ingénieux qui lui permettra de filmer les phases de l’opération, d’enregistrer les sons, les radiations ; bref, tout ce qui pourra nous apporter un élément de connaissance. Ce fut la partie la plus facile de notre travail.

« Le gros de nos efforts a porté sur les moyens d’assurer sa sécurité, et aussi la nôtre.

« Il n’est guère douteux que les Sups possèdent des instruments de détection très puissants et sont capables de découvrir même une seule créature humaine cachée dans un vaste désert. C’est pourquoi notre volontaire sera muni d’une sorte de léger scaphandre. Les radiations émanant de son corps, et qui pourraient être décelables, seront totalement isolées. Je ne vous ferai pas la description détaillée de cet équipement. Il me suffit de vous dire que nous l’estimons efficace.

« Je ne peux malheureusement pas vous garantir d’une façon absolue qu’il le sera. Il est bien évident que si notre homme était pris avec un tel attirail, les Sups comprendraient aussitôt qu’il n’était pas là par erreur ou par ignorance. Ils ne se contenteraient pas de lui infliger des crampes douloureuses, mais voudraient en savoir davantage et tenteraient de le faire parler. Non seulement il sera alors en péril de mort, mais nous serions tous menacés.

« Mais une précaution supplémentaire a été prise. Le professeur Misback et son équipe de biologistes ont mis au point un traitement psychique tel que quiconque l’a subi peut résister victorieusement à tous les assauts pour le faire parler. Notre volontaire devra, bien entendu, accepter de plein gré qu’on le soumette à ce conditionnement.

« Sacrifier un homme serait pour nous une chose affreuse. Mais nous sentons tous que l’avenir même de notre espèce est en jeu, et que nous n’arriverons à rien sans accepter des sacrifices.

« En toute honnêteté, nous ne pouvons pas garantir que même cet interdit psychique ne sera pas forcé par les Sups. Mais nous pensons que les chances de succès sont grandes. Nous pensons que les Sups n’exercent leur surveillance, depuis longtemps, que d’une façon assez distraite, convaincus qu’ils sont de notre impuissance.

« De toute façon, nous en sommes au point où il faut passer à l’action, tenter quelque chose. Tenter ou abandonner.

« Votre Comité restreint, après quelques légitimes hésitations, a choisi de tenter.

« L’affaire est maintenant entre vos mains. Elle est grave. Jamais encore votre assemblée n’a eu à prendre une décision de cette nature, et qui engage à un tel point l’avenir. C’est pourquoi nous avons jugé bon de vous donner vingt-quatre heures de réflexion, ainsi que la possibilité d’étudier le rapport détaillé sur ce projet qui va vous être remis.

« Nous voterons demain matin. Mais nous nous réunirons cet après-midi, à dix-huit heures, pour examiner rapidement les questions courantes inscrites à l’ordre du jour.

« La séance est levée. »


CHAPITRE VIII

L’annonce faite par Bliss Maaler avait produit l’effet d’une bombe. Pour son fils et sa fille, elle était aussi une révélation.

Dans les réfectoires où, un quart d’heure plus tard, se retrouvèrent ceux qui avaient assisté à cette séance mémorable, la fièvre était grande.

Surno et Gola firent le tour de la salle où ils étaient, en quête de deux places voisines, puis passèrent dans une autre salle.

Ils entendaient des bribes de conversations animées. Ils observaient les visages. Et ils se firent très vite une opinion. Le doute ne leur semblait guère possible. La décision que leur père avait demandé à l’assemblée de prendre serait votée à une assez forte majorité.

Pour leur part, cette décision les enthousiasmait.

Ils mesuraient parfaitement les risques dont avait parlé Bliss Maaler. Mais, à Souand, ils s’étaient si souvent demandé ce que faisait l’Organisation, et si elle avait déjà entrepris quelque chose de positif, ils avaient si souvent souffert de l’inaction qui était leur lot, qu’ils étaient prêts à voter des deux mains le projet dont ils venaient d’avoir connaissance.

Comme ils s’installaient à une table, ils aperçurent devant eux une figure connue, celle d’Ostrin Filight, délégué assesseur du 17e District. Mais déjà ce personnage géant s’était levé et leur tendait les mains.

— Je suis heureux de vous féliciter, Surno et Gola. Pas trop dépaysés ?

— Nous l’avons été terriblement, fit Surno. Tout est si extraordinaire, ici. Mais nous commençons à nous habituer. Que pensez-vous du vote de demain ?

Filight eut un large sourire.

— Pour moi, c’est réglé. Je me suis mêlé à des tas de petits groupes depuis la fin de la séance. J’ai interrogé tous ceux que je connais ici, et je commence à en connaître beaucoup. Je ne veux pas dire qu’il y aura unanimité. Mais les jeunes, et vous avez pu constater que c’est l’élément dominant, sont pour. D’autres aussi. Moi, par exemple. Il n’y aura que fort peu d’opposition. Votre père a raison. Il est temps de prendre des risques réels. Et ce n’est qu’un commencement. Je crois que demain sera pour nous tous une date historique. Nous sommes enfin entrés dans une ère d’action.

— Croyez-vous, demanda Gola, qu’il y aura beaucoup de volontaires ? Les femmes pourront-elles poser leur candidature ?

— En tout cas, je poserai la mienne, dit Surno.

— Et moi aussi, si cela m’est permis, s’écria sa sœur.

— Vous verrez demain que vous ne serez pas les seuls, reprit Filight. Mais je crois savoir qu’il y aura une limite d’âge, car il faudra un homme relativement jeune, et certaines conditions de santé et de vigueur. Certaines qualifications seront également requises, m’a dit il y a un instant un membre du Comité restreint. Il faudra que les candidats aient notamment une bonne connaissance de l’électronique. Enfin les femmes ne seront pas admises.

— Ce n’est pas juste, dit Gola.

Elle brûlait déjà de risquer sa vie pour l’Organisation.

*
*   *

— Mon père nous a dit, ce matin, qu’il y avait quatre autres entrées pour pénétrer dans cette immense tanière, fit Surno, et que l’une d’elles était beaucoup plus accessible que celle par laquelle nous sommes arrivés…

— C’est exact, répondit Rudo Solfer, qui, après le repas, s’était remis à les piloter dans le vaste labyrinthe souterrain. Vous êtes loin d’avoir encore tout vu, et vous aurez de nouvelles surprises.

Ils en eurent bientôt une.

Ils étaient arrivés à un carrefour de couloirs. L’un de ceux-ci était en fait une sorte de tunnel taillé dans le roc, et deux voies ferrées à petit écartement s’y enfonçaient. Ils virent arriver un wagonnet d’où quatre hommes descendirent. Ils dirent un rapide bonjour au professeur et s’éloignèrent.

— Montez dans ce véhicule, dit Solfer. Il est plus confortable qu’il n’y paraît.

Ils montèrent et, aussitôt, le wagonnet s’enfonça dans le tunnel qui, bientôt, se mit à descendre une pente assez raide. Ils croisaient d’autres petits wagons qui remontaient, avec des passagers.

— Où allons-nous ? demanda Gola.

— Vous allez voir. Nous allons faire ainsi neuf ou dix kilomètres, en descendant constamment.

— Et nous sortirons en plein air ?

— Non, non, pas du tout. Toutes nos installations sont souterraines.

Le trajet dura une dizaine de minutes. Sous le tunnel, c’était un va-et-vient incessant. Ils bifurquèrent sur une voie de garage et mirent pied à terre.

— Ici, dit le gros homme, nous sommes dans la partie vivante, si je puis dire, de l’Organisation. Celle qui travaille à des choses précises. Je ne vous montrerai pas tout, car nous n’aurions pas le temps de tout visiter avant la prochaine réunion du comité. Mais vous allez avoir un aperçu, et je vous expliquerai en quoi consiste le reste.

Il poussa une porte.

— Entrez. Ici, c’est mon domaine personnel. C’est ici, Surno, que vous viendrez travailler quand vous aurez fini vos études à Souand, c’est-à-dire dans quelques semaines. Et vous aussi, Gola, un peu plus tard, mais dans une autre section.

— Ici ? s’exclama Gola. Et à quoi donc ?

Ils étaient dans un couloir.

— Derrière toutes ces portes, reprit le professeur, il y a des salles de dessin et des bureaux. Le mien est là, à droite. Mais ce que je veux vous montrer est un peu plus loin.

Ils débouchèrent dans un hall immense, plein de machines en action et d’appareils de toutes sortes.

— Ça, alors ! fit Surno. Je suis littéralement abasourdi. Qu’est-ce qu’on fait, ici ?

Rudo Solfer eut un bon sourire.

— Il y a dans mon secteur cinq ateliers de la taille de celui-ci, et des tas d’autres annexes, et des laboratoires à n’en plus finir. Ce qu’on fait…

— J’ai compris, dit Surno, qui avait tout examiné d’un œil rapide et perçant. Nous sommes ici dans le domaine de l’astronautique.

— Oui. Et je suis heureux que vous vous en soyez rendu compte aussi vite. Nous fabriquons quelques engins qui seront capables d’aller dans l’espace. Nous avons repris clandestinement les travaux interrompus après « le grand nettoyage ». Nous avons largement dépassé le stade de la recherche. Si nous pouvions paraître au grand jour, d’ici à un an ou deux nous pourrions lancer un véhicule vers la Lune avec quelques chances de succès. Pour le moment, nous ne savons pas à quoi tout cela nous servira. Mais nous sommes convaincus que ce sera d’une grande utilité pour l’Organisation le jour (peut-être lointain, mais peut-être plus proche que nous ne le pensons) où nous entreprendrons enfin de grandes actions contre les Sups. L’an dernier, vous avez écrit, mon cher Surno, un mémoire remarquable concernant l’astronautique, en partant des seuls documents dont vous disposiez à Souand. Ce mémoire, évidemment, ne nous a pas appris grand-chose. Il contenait toutefois des suggestions très intéressantes, et il nous a apporté la preuve que votre place était ici.

Surno rougit entendant ce compliment.

— Et moi ? demanda Gola.

— Vous aussi, vous aurez du travail. Dans l’importante section qui s’occupe des carburants. Car nous savons que c’est une branche de la chimie qui vous passionne et dans laquelle vous avez déjà fait quelques découvertes qui nous intéressent au plus haut point.

— J’ai hâte de voir vos laboratoires.

— Venez.

*
*   *

Au cours des deux heures qui suivirent, et durant lesquelles Rudo Solfer les mena dans des secteurs qui n’étaient pas le sien et les présenta à ceux qui les dirigeaient, ils virent et apprirent encore bien des choses.

Ils visitèrent rapidement le domaine de l’électronique, où régnait un homme encore jeune, Foelo Maré. Puis celui de la biologie. Le directeur de ce dernier, Angl Misback, leur dit :

— Toutes nos recherches ont un but précis. Nous voudrions savoir par quel moyen les Sups parviennent à provoquer de douloureuses crampes artificielles : la sanction dont ils ont usé à diverses reprises et dont ils pourraient user à nouveau le cas échéant. Nous travaillons, d’ailleurs, en étroite collaboration avec ceux d’entre nous qui étudient les radiations. Car c’est certainement d’une radiation inconnue que se servent les Sups.

« Ce que nous cherchons, c’est un moyen d’en annihiler les effets. Car un jour viendra où nous serons en position d’affronter nos ennemis directement, jusque dans leurs repaires. Il ne faudra pas alors que nous risquions d’être paralysés. Nous avons déjà fait quelques progrès, et nous pensons aboutir à un résultat d’ici à un an. C’est d’ailleurs au cours de nos recherches que nous avons découvert, comme votre père l’a dit ce matin, un procédé qui permet d’immuniser un homme contre les risques de livrer les secrets qu’il détient. »

*
*   *

Solfer les mena aussi dans un secteur qui les surprit plus encore et dont ils n’auraient pas soupçonné l’existence. Le cadre n’avait rien d’imposant : quelques bureaux, quelques appareils bizarres mais de faible taille. C’était une femme d’un soixantaine d’années, Ugla Winswill, qui dirigeait ce service.

— Ici, dit-elle, nous sommes tous des linguistes.

— Des linguistes ? fit Gola qui ne voyait pas bien en quoi ces spécialistes pouvaient être utiles.

Sur la Terre, depuis deux siècles, on ne parlait plus guère que deux langues : l’une, l’Euram, était un dérivé et un mélange des anciennes langues latines, anglo-saxonnes et slaves ; l’autre, l’Asiam, était un mélange issu des anciennes langues asiatiques. C’étaient ces deux langues-là que l’on parlait au quartier général de l’Organisation, où l’on voyait des hommes et des femmes de toutes les races qui vivaient sur un pied de parfaite égalité et de parfaite cordialité.

— Oui, dit Ugla Winswill. Mais nous ne nous occupons des langues humaines, modernes ou anciennes. Nous nous occupons du langage des Sups.

— Des Sups ? s’exclama Surno. Et vous le comprenez ?

— Pas encore. Cela viendra.

— Mais comment…

Le gros homme roux intervint alors.

— Nous avons malgré tout quelques renseignements sur les Sups. Oh ! bien maigres, mais utiles. D’abord nous savons maintenant de science sûre, car nous l’avons détecté de façon irréfutable, qu’ils ont des satellites artificiels autour de la Terre et qu’ils naviguent dans l’espace, au moyen de vaisseaux de tailles diverses et dont quelques-uns sont énormes. Nous supposons que c’est avec ces gros transporteurs qu’ils enlèvent les produits que nous leur livrons. C’est pourquoi nous voudrions que l’un de nous assiste à ce chargement. Nous savons aussi qu’ils ont des fusées transcontinentales, circulant au-dessus de l’atmosphère, et qui leur permettent d’aller avec une rapidité folle d’une de leurs bases à une autre. Enfin, nous savons qu’ils correspondent avec leurs vaisseaux et entre leurs villes au moyen d’ondes jusque-là inconnues, mais que nous avons fini par capter. Nous enregistrons leurs messages depuis quelques années.

— Oui, reprit Ugla Winswill. Ces renseignements sonores nous sont transmis, et ce sont eux que nous étudions. Tenez, écoutez.

Elle mit en marche un petit appareil. Aussitôt, un bruit curieux se fit entendre, une sorte de modulation presque musicale. De loin en loin, on croyait discerner quelque chose qui ressemblait à une syllabe articulée.

— Est-ce la voix d’un Sup ? reprit Ugla. Ou bien ces sons étranges sont-ils produits par quelque mécanisme ? L’important est de savoir ce qu’ils signifient. Nous l’ignorons encore. Mais j’ai l’intuition que nous approchons du but. Quelques lueurs qui se dessinent par-ci par-là.

— Et le jour où nous connaîtrons leur langage, reprit Solfer, nous aurons fait un grand pas. Mais il est temps que nous filions, ajouta-t-il en regardant sa montre.

*
*   *

Dans le wagonnet qui les ramenait vers les installations d’en haut, Surno et Gola continuaient à savourer leur stupeur, une stupeur heureuse.

— Mais comment a-t-on fait, répétait la jeune fille, pour amener jusqu’ici ces énormes machines et tout cet extraordinaire matériel, et pour installer tout cela ? C’est incroyable ! Impensable !

— Comment on a fait ? dit Solfer. Eh bien ! on a mis plus de deux siècles pour y parvenir. Et, en deux siècles, on réalise bien des choses quand on est tenace et organisé. Et que, en outre, on est servi par la chance.

« Il y a deux siècles, un de vos aïeux et un des miens, dont je vous ai déjà parlé, Gola, et tous les deux originaires de Souand, où ils avaient fondé les premiers groupes de l’Organisation (des groupes infimes) étaient venus en Amérique, après avoir parcouru l’Europe, pour tâcher d’y créer aussi quelques sections avec lesquelles ils resteraient en relation. C’était peu après le « grand nettoyage », et ils recherchaient aussi les documents qui avaient pu échapper à la destruction.

« Ils vinrent dans cette région-ci. Et, là, le hasard les servit. Votre aïeul découvrit les cavernes au cœur de cette montagne. Et, dans une vallée voisine, presque au pied de cette même montagne, mon aïeul découvrit une mine de fer. La mine fut exploitée par ses soins. Puis, plus tard, ses descendants y adjoignirent une usine métallurgique qui, au cours des années, prit de l’importance. C’est toujours un parent à moi, mon cousin, Joro Solfer, qui dirige ces entreprises. Tout son personnel fait partie de l’Organisation. Des gens sûrs.

« Quant aux cavernes, tout au début, quinze ou vingt hommes seulement s’y réunissaient, assis sur de vieilles caisses, autour d’une table boiteuse, et éclairés par de mauvaises lanternes. Les aménagements, au début, furent d’une lenteur extrême. Ils allèrent plus vite quand l’exploitation de la mine fut commencée. Et beaucoup plus vite encore quand l’usine métallurgique fut créée.

« Le tunnel dans lequel nous sommes, et qui a été foré dans les années qui suivirent l’installation de cette usine, aboutit directement dans celle-ci, ou tout au moins dans une partie de celle-ci qui est tenue rigoureusement secrète et dont l’entrée est bien protégée.

« C’est par-là qu’on a pu introduire, d’année en année, et à une cadence de plus en plus rapide, car l’usine s’était agrandie, tout le matériel gigantesque que vous avez pu voir. Les fournitures dont nous avions besoin nous étaient d’ailleurs expédiées par des industriels membres de l’Organisation. C’est par ce même canal que s’effectue notre ravitaillement en vivres.

— Maintenant, je comprends tout, dit Surno. Mais quel travail de longue haleine ! Que d’efforts ! Que de dévouements !

— Vous ne me questionnez pas sur la façon dont tout cela a été financé. De nombreux membres de l’Organisation, depuis sa fondation, ont fait de grands sacrifices, surtout les industriels amis, et, en tête d’eux tous, et depuis des générations, les Solfer qui dirigent l’usine sans laquelle rien n’aurait pu être réalisé.

Ils restèrent un moment silencieux.

— Je crois, dit Gola, que nous n’avons pas encore tout vu.

— Non, dit le professeur. Vous avez vu presque tout, mais pas tout. Il vous reste à visiter, et vous le ferez demain matin, un secteur très important, plus important encore que celui qui est consacré à nos réalisations astronautiques. C’est précisément mon cousin Joro Solfer qui le dirige. Vous avez d’ailleurs vu Joro ce matin, car il est membre, comme votre père et comme moi, du Comité restreint, mais les présentations ont été faites si rapidement par votre père que son nom ne vous a pas frappés. Il est plus grand que moi, moins gros, mais tout aussi roux.

— Je vois qui c’est, professeur, s’écria Gola. Il a l’air extraordinairement sympathique. Comme vous.

— Merci du compliment. Vous êtes vraiment très gentille.

— Et qu’est-ce qu’on fait, dans son secteur ? demanda Surno.

— Des armes.

— Des armes ? Quelles sortes d’armes ?

— Des bombes atomiques.

Gola poussa un petit cri presque effrayé, et mit sa main devant sa bouche.

— Des bombes atomiques ? fit-elle. Ce n’est pas possible.

Rudo Solfer eut un curieux sourire, tout chargé d’ironie.

— Vous ne pensez tout de même pas, dit-il que si, un jour, nous entreprenons de chasser les Sups de notre planète, c’est avec des lance-pierres et des sarbacanes que nous pourrons le faire ?


CHAPITRE IX

Le vote du lendemain ne fut guère qu’une formalité. Car il ne faisait plus de doute pour personne que le résultat était acquis d’avance.

Juste avant la réunion, Surno et Gola avaient pu passer quelques minutes avec leur père, dans le bureau de celui-ci.

— Nous comprenons maintenant, lui avait dit Surno, après tout ce que nous avons vu hier et qui nous a enthousiasmés, que le moment est venu de passer à l’action.

— Oui, fit Bliss Maaler. Et quels que soient les résultats de cette première tentative, la seconde étape, qui sera peut-être plus dangereuse encore, consistera à aller examiner sur place la barrière invisible qui entoure les repaires des Sups. Nous présumons qu’elle est faite de champs magnétiques. Et il nous faudra découvrir un moyen pour la forcer. Mais filons, car il va être l’heure de la réunion.

La vaste salle était déjà pleine lorsqu’ils y entrèrent. Un grand silence s’y fit lorsque le président annonça qu’on allait procéder au vote. Celui-ci fut effectué par un procédé électronique. Chaque membre de l’assemblée n’avait qu’à presser sur l’un ou l’autre des trois boutons qui se trouvaient sur la petite table devant lui et qui correspondaient à un oui, à un non ou à une abstention. Gola et Surno appuyèrent joyeusement sur le bouton qui disait oui.

Trente secondes plus tard, le résultat définitif apparaissait en chiffres lumineux sur un panneau situé derrière l’estrade où les membres du Comité restreint avaient pris place.

Il y eut 431 oui, 78 non et seulement 6 abstentions.

Une immense clameur s’éleva dans la salle.

Quand le silence fut revenu, Bliss Maaler prit la parole.

— Je crois, dit-il, que nous venons de vivre un moment historique. Notre mouvement est entré dans la phase de l’action. Mais ne nous leurrons pas d’espoirs prématurés. Vous savez tous que nous disposons dès maintenant de puissants moyens d’action. Ils sont encore insuffisants pour nous permettre de vaincre. Nous ne pouvons faire aucun pronostic. Peut-être nous faudra-t-il encore plusieurs générations avant d’aboutir. Mais peut-être certains d’entre vous verront-ils un jour la réalisation de nos rêves. Une seule chose est certaine, c’est que nous ne devons pas relâcher nos efforts.

« Pour le moment, il s’agit de mener à bien l’opération projetée. Les volontaires pour cette opération pourront s’inscrire dès la fin de cette séance au bureau 711. Ils devront remplir les conditions suivantes : sexe masculin, moins de trente ans. Le coefficient de santé ne devra pas être inférieur à 9, celui de vigueur musculaire à 0,5, celui de la rapidité des réflexes à 9,7. Ils devront avoir fait des études générales correspondant au moins au niveau C et des études sur l’électronique qui ne devront pas être inférieures au niveau F.

« Toutes les candidatures seront examinées avec soin par le Conseil restreint. Et nous avons pensé que le moyen le plus équitable de désigner l’homme qui aura le redoutable honneur de remplir cette mission consistera à le tirer au sort parmi les volontaires remplissant les conditions que j’ai énoncées.

« Je vous remercie de votre attention. La séance est levée. »

*
*   *

Surno Maaler fut l’un des premiers, avant même d’en avoir parlé à son père, à courir jusqu’au bureau 711 pour se faire inscrire.

Il remplissait toutes les conditions requises.

Mais il comprit vite qu’il n’aurait que peu de chance d’être désigné. Car les candidats formaient déjà une longue queue dans le couloir lorsqu’il sortit du bureau.

Son père, quand il apprit ce qu’il avait fait, lui dit :

— Tu aurais pu me consulter, Surno.

Puis il lui tapota affectueusement l’épaule en ajoutant :

— Ça ne fait rien. Je suis fier de toi. Je suis fier aussi de tous ces jeunes hommes qui sont ici. On vient de me téléphoner qu’il y a déjà cent quinze candidats. Pratiquement, tous ceux qui remplissent les conditions que nous avons fixées se sont déjà fait inscrire. Et toutes les jeunes femmes protestent. Mais il va être temps que Gola et toi vous repreniez le chemin du retour. Je vais rester encore un jour ou deux ici. Je rentrerai avec Rudo Solfer. Tu piloteras mon avion. Le fils de Golfin, quand vous aurez déjeuné, vous ramènera chez lui par le chemin que nous avons emprunté en venant. Il ma dit que, ensuite, il vous ferait faire une excursion jusqu’au cirque montagneux de Blinith. C’est un endroit extraordinaire qu’il faut voir. Après les surprises et les émotions que vous venez d’éprouver, cela vous changera un peu les idées.

*
*   *

Surno et Gola ne furent pas fâchés de se retrouver au grand air. Malgré leur enthousiasme, ils avaient les nerfs un peu tendus.

Rudo Solfer les avait prévenus : « ce n’est pas en quelques heures que l’on s’accoutume à l’atmosphère d’un endroit pareil. Pour y vivre à l’aise, il faut en avoir l’habitude ».

Dans la grande maison de bois, où ils arrivèrent sans encombre, ils retrouvèrent une dizaine de délégués, notamment un des membres du Comité restreint, Suf Gimmert, qui se préparaient à regagner eux aussi leurs résidences habituelles, mais qui devaient participer à l’excursion au cirque de Blinith.

Ils prirent place dans trois voitures. Ils avaient l’air d’un groupe de touristes. Golfin, père, prêta même à quelques-uns d’entre eux des fusils de chasse. Son fils, Loab, servit de guide.

La pluie de l’avant-veille avait fait place à un temps radieux. Cette promenade, pour eux tous, serait une agréable détente.

Le cirque montagneux était à une trentaine de kilomètres. Par des chemins très mauvais et terriblement accidentés, ils gagnèrent d’abord une vallée. Là, ils roulèrent mieux et plus vite.

Surno était assis à côté du jeune Golfin, qui conduisait une des voitures et qui lui expliquait :

— Toute la région que vous voyez, sur plus de deux cents kilomètres carrés, est en fait aux mains de l’Organisation. Très rares sont les gens qui s’y aventurent, faute de voies de circulation commodes. Toutes les habitations, peu nombreuses, situées dans cette zone, sont aux mains de nos amis. Toutes les terres leur appartiennent. La seule agglomération est constituée par l’usine et les installations de la mine, et comme vous le savez, tous ceux qui y vivent sont des nôtres et, pour la plupart, travaillent également dans les ateliers souterrains. Il n’y a pas un autre endroit sur la planète où nous soyons aussi nombreux dans un espace relativement aussi limité.

Ils approchaient du fond de la vallée. Ils prirent de nouveau une méchante piste. Puis ils laissèrent leurs voitures dans une clairière et firent cinq cents mètres à pied. Ils débouchèrent sur un promontoire et poussèrent des exclamations admiratives.

L’immense cirque rocheux s’étalait devant eux. Il formait un demi-cercle presque parfait. Avec ses gradins granitiques, ses falaises verticales, faites d’une roche d’un brun clair qu’éclairait le beau soleil de l’après-midi, il ressemblait à un amphithéâtre gigantesque, un amphithéâtre de six ou sept kilomètres de diamètre et de plus de deux mille mètres de hauteur.

— Ce site n’existait pas avant la guerre atomique, expliqua Loab Golfin. Mais peu après, il y a eu dans toute la région une action volcanique intense. On ne sait pas si elle fut provoquée par les bombes ou si elle eut, ce que l’on croit plutôt, une cause naturelle. Mais tout le paysage, sur des kilomètres, a été transformé. Ce cirque fut un des effets du prodigieux bouleversement qui se produisit alors sur plusieurs dizaines de kilomètres. On croit que les cavernes de notre quartier général ont la même origine.

Ils empruntèrent un autre chemin pour retourner vers les voitures. Ceux qui avaient des fusils voulaient tuer quelque gibier avant de repartir et le jeune Golfin leur fit traverser un petit plateau. Ils se dirigeaient vers une zone broussailleuse dans laquelle leur guide leur disait que les lièvres étaient abondants, quand soudain Gola s’exclama :

— Là-bas… À la lisière de ce bois… On dirait un homme qui fait je ne sais quoi.

Loab dit à ses compagnons :

— Cachez-vous vite dans les broussailles… C’est sans doute un ami, mais il vaut mieux se méfier.

Il sortit ses jumelles de leur étui et examina l’intrus. Il dit au bout d’un moment :

— Je ne connais pas cet individu. Pourtant, je connais tous ceux qui habitent dans notre coin. Et ce qu’il fait me paraît encore plus suspect. Il a devant lui je ne sais quel appareil bizarre. Une chose qui ne ressemble à rien que j’aie déjà vu…

— C’est peut-être un espion des Sups, fit Gola.

— Ça me paraît bien invraisemblable, dit Suf Gimmert, le membre du Comité restreint. Je crois plutôt qu’il s’agit de quelque prospecteur en quête de quelque gisement minier. Peut-être un chercheur d’or.

— Même les gens de cette sorte, nous n’aimons pas beaucoup qu’ils viennent rôder par ici. Les rares fois où nous en avons découvert, nous avons fait en sorte qu’ils n’aient pas envie de revenir. Je crois que ce personnage ne nous a pas vus. Nous allons nous approcher de lui sous le couvert des broussailles et l’entourer. Nous saurons bien ce qu’il a dans le ventre.

— Allons-y ! dit Surno.

Ils se glissèrent sans bruit à travers les fourrés. Quelques-uns d’entre eux passèrent dans le bois. Cinq minutes plus tard, ils entouraient le suspect.

Celui-ci ne parut pas autrement ému par cette apparition. C’était un homme d’une quarantaine d’années, assez trapu, au nez un peu camard, aux yeux vifs et perçants. Il manipulait les commandes d’un appareil monté sur un trépied et d’où partaient de nombreuses tiges métalliques de diverses longueur. Aucun de ceux qui l’entouraient, et qui tous à divers titres étaient des gens de science, n’avait jamais rien vu de semblable.

— Qu’est-ce que vous faites là ? demanda Suf Gimmert.

L’inconnu le regarda d’un air ironique et lui répondit :

— Ça ne vous regarde pas.

— Savez-vous que vous êtes sur un terrain privé, dit alors Loab Golfin, et que vous n’avez pas le droit d’y pénétrer sans une autorisation des propriétaires, surtout si c’est pour y faire de la prospection minière. C’est bien cela que vous faites, n’est-ce pas ? Ou quoi, alors ?

— Ça ne vous regarde pas, répéta l’inconnu, tout en continuant à manœuvrer ses manettes.

Tant d’arrogance devenait insupportable.

— Vous êtes bien impoli, dit alors Suf Gimmert. Mais je vous déclare tout net que nous voudrions examiner d’un peu plus près l’appareil dont vous vous servez.

La tension était devenue extrême. Les membres de l’Organisation sentaient la colère monter en eux, et aussi un commencement d’inquiétude. Mais ils pensaient qu’ils n’avaient à faire qu’à un individu mal élevé et particulièrement têtu.

— Je vous l’interdis, dit ce dernier. N’approchez pas de mon appareil.

Surno abaissa son fusil de chasse dans la direction de l’homme. Loab et un autre l’imitèrent. La menace ne parut pas émouvoir le bizarre personnage.

— Eh bien ! nous allons voir, dit Loab.

Et il avança de trois pas, imité par Surno et quelques autres.

Surno, au moment précis où il allait toucher l’appareil, eut la sensation que ses muscles étaient traversés par des milliers d’aiguilles. Il chavira, tomba au sol. Il eut juste le temps de constater que ses compagnons tombaient eux aussi. Ensuite, il ne vit plus rien, car il avait fermé les paupières, littéralement aveuglé par la souffrance suraiguë qui taraudait tous les points de son corps. Ses muscles se contractaient avec une violence inouïe. Il se roulait sur le sol comme un possédé. Sans en avoir conscience, il poussait des hurlements. Il était incapable de penser à quoi que ce fût. C’était un enfer. Il ne se rendait plus compte de l’écoulement du temps.

*
*   *

Mais, brusquement, cela cessa.

Il reprit instantanément conscience de lui-même.

Il vit, ouvrant les yeux, que ses compagnons gisaient encore au sol. Mais quelques-uns commençaient à se relever, péniblement. Il les imita.

L’inconnu avait disparu. Lui et son mystérieux appareil.

Tous se frottaient les bras et les jambes encore endoloris. Mais cela disparut vite. Ce fut Gola qui parla première.

— C’était bel et bien un espion, dit-elle.

— Oui, fit Suf Gimmert. Je n’aurais jamais cru que ce fût possible. Et pourtant le doute n’est pas permis. Ce qui vient de nous arriver ressemble étrangement à ce qu’on peut lire dans quelques-unes des vieilles chroniques que nous conservons. Un tel fait ne s’était pas produit depuis près d’un siècle. En outre, cela correspond exactement à ce que nous savons des sanctions infligées par les Sups.

Loab Golfin regarda sa montre.

— Cela a dû durer exactement sept minutes, dit-il.

— J’ai eu l’impression, dit quelqu’un d’autre, que cet affreux supplice s’était prolongé pendant plus d’une heure.

Gola s’écria :

— S’il le fallait, et si cela était utile à l’Organisation, j’accepterais de revivre des minutes pareilles. Ma haine envers les Sups en est accrue. Mais qu’était donc ce personnage étrange ? Un Sup, un homme ou un robot ?

— Je ne crois pas que c’était un Sup, dit Suf Gimmert. Un homme peut-être. Il en avait toute l’apparence. Mais nous n’avons pas eu le loisir de l’examiner beaucoup. Je doute toutefois que ce soit un être humain. Probablement un robot ultraperfectionné.

« En tout cas, nous ne pouvons pas répondre à une telle question. Ce qui est terriblement inquiétant, c’est qu’il opérait si près de notre quartier général. Était-ce un hasard ? Ou avait-il déjà détecté quelque chose qui l’avait mené jusqu’ici ? Et que faisait-il avec cet appareil mystérieux ?

« Ne perdons pas une minute. Pour ma part, je vais immédiatement regagner notre ville souterraine avec Loab Golfin, afin de mettre nos amis au courant de ce qui vient de se passer. Vous, vous allez vous entasser dans les deux voitures qui resteront et filer.

« Ne repassez pas par la maison des Golfin, vous perdriez du temps. Filez tout droit chez Suti Joers, où vous avez votre avion, Surno. Vous verrez le trajet à suivre sur la carte, et la route sera meilleure. Ensuite, rentrez tous chez vous par les voies les plus rapides.

« Je suis très inquiet. Il va falloir que tous les membres de l’Organisation redoublent de précautions, surtout dans cette région-ci. Les délégués devront faire extrêmement attention pour repartir. Mais le Comité restreint jugera de ce qu’il faut faire. »


CHAPITRE X

Depuis deux jours, Surno et Gola vivaient dans l’angoisse.

Ils avaient effectué sans le moindre incident le voyage du retour. À leur mère, ils avaient raconté sans trop se troubler ce qu’ils étaient censés avoir fait pendant leur absence, qui avait duré un peu plus de quarante-huit heures. Et ils avaient repris leurs occupations. Mais ils ne parvenaient pas à fixer leur attention sur leur travail.

Malgré tout le soin qu’ils mettaient à dissimuler leurs craintes, leur mère finit par s’apercevoir que quelque chose n’allait pas. Le troisième jour, elle demanda à son fils :

— Qu’est-ce que vous avez, Gola et toi ? Vous semblez terriblement inquiets. Vous ne parlez plus, alors que vous étiez si animés avant de faire ce voyage. Qu’est-ce qu’il y a ? Qu’est-ce que vous me cachez ? Et nous sommes sans nouvelles de votre père depuis plusieurs jours. Je sais bien qu’il est surchargé de travail en ce moment. Mais il pourrait au moins donner un coup de téléphone. Je me demande s’il ne lui est rien arrivé.

Le jeune homme et la jeune fille étaient eux-mêmes très inquiets en ce qui concernait leur père. Mais ils ne pouvaient pas dire pourquoi.

Le jeune Sif avait fini lui aussi par s’apercevoir de quelque chose. Il demanda à son frère :

— Est-ce que tu ne vas pas me parler encore des Sups ? Tu m’avais dit que nous aurions beaucoup de conversations sur ce sujet. Et cela m’intéresse, tu sais.

— Je ne peux pas, pour le moment. Il faut que je travaille dur, car je vais avoir dans quinze jours mes examens de fin d’études.

— Tu dis cela. Mais je vois bien qu’il y a autre chose qui te tracasse. Parce que, pour tes examens, papa a souvent dit que tu étais prêt. Qu’est-ce qui t’embête ?

— Rien, te dis-je. C’est toi qui m’embêtes. Va travailler.

Gola et Surno passaient tous leurs instants de loisir devant leur poste de télévision. Ils s’attendaient à y voir apparaître le redoutable et mystérieux Masko et à l’entendre annoncer que les Sups avaient découvert le quartier général de l’Organisation et qu’ils avaient pris des sanctions terribles. Ou bien ils en venaient à imaginer que les Sups, ayant effectivement découvert le repaire des Montagnes Rocheuses, l’avaient détruit de fond en comble, tout en se gardant de diffuser la nouvelle. Une telle vision leur était intolérable.

Surno retourna à leur siège local, dans la maison de Surlivan. Il vit celui-ci, et quelques autres amis. Mais il ne pouvait rien leur dire.

Leur petite installation lui parut bien piètre à côté des énormes réalisations dont il gardait les images dans les yeux.

Il pensait aussi au personnage camard et à son étrange appareil. Un frisson qu’il ne pouvait réprimer lui courait le long de l’échine.

Le plus terrible, c’est qu’il ne savait à qui s’adresser pour essayer d’avoir des nouvelles sur ce qui s’était passé là-bas après leur départ. Il aurait pu téléphoner à l’usine métallurgique que dirigeait Joro Solfer. Mais c’eût été d’une imprudence folle. Il téléphona deux ou trois fois chez Ostrin Filight, le seul homme à Souand qui pût savoir quelque chose s’il était rentré. Mais il n’était pas de retour, et sa femme elle aussi s’inquiétait terriblement. Elle se serait inquiétée bien davantage encore si elle avait été au courant de ce qui s’était passé.

Rudo Solfer, lui non plus, n’était pas revenu.

*
*   *

Surno et sa sœur commençaient réellement à s’affoler. Leur attente de nouvelles durait depuis cinq jours.

Surno était ce matin-là dans un laboratoire de l’École d’Aéronautique et s’efforçait, mais vainement, de se concentrer sur son travail, lorsque le téléphone sonna. Il reconnut la voix du secrétaire de son père et s’attendit à une mauvaise nouvelle. Mais le secrétaire lui dit :

— Votre père vous attend dans son bureau.

L’oppression angoissée qu’il éprouvait disparut d’un coup. Il se précipita dans le couloir, traversa en courant le jardin ornemental qui le séparait du bâtiment de la direction et arriva le cœur battant devant la porte de son père.

Celui-ci était assis derrière sa table de travail. Rudo Solfer était là, lui aussi, dans un fauteuil.

Les deux hommes semblaient parfaitement calmes, mais une ride soucieuse barrait le front de Bliss Maaler. Ses traits étaient un peu tirés, et son visage maigre semblait plus long que d’habitude.

— Mon cher Surno, dit-il, je suis heureux de te revoir après les émotions par lesquelles tu es passé. Nous sommes rentrés il y a quelques minutes, Rudo et moi, et j’ai déjà téléphoné à ta mère et à ta sœur pour les rassurer sur mon sort.

— Et que s’est-il passé là-bas ? demanda le jeune homme avec la plus intense curiosité.

— Rien. Exactement rien. Quand Suf Gimmert est venu nous prévenir de ce qui vous était arrivé, nous avons tous eu très peur, je ne te le cache pas. C’était si imprévu, si inopiné, si redoutable.

— Très inopiné, dit Rudo Solfer. Et nous avons passé une nuit plutôt désagréable. Personne n’a dormi. Il était indubitable, d’après ce que Gimmert nous avait raconté, que votre petit groupe s’était trouvé en présence d’un Sup ou d’une émanation des Sups.

« Tout le monde pensait qu’il ne pouvait s’agir que d’un espion, d’un de ces fameux espions qui n’ont été vus que trois ou quatre fois en deux cents ans.

« À la réflexion, je n’ai pas été tout à fait de cet avis. Un espion ne se serait pas promené avec un appareil aussi compliqué que celui que vous avez vu. Il ne se serait même pas promené du tout dans les Montagnes Rocheuses. Si j’étais un espion des Sups, ou un robot à leur service (Car il devait s’agir d’un robot.) c’est dans les villes que je rechercherais les indices de quelque mouvement clandestin. Il doit d’ailleurs y avoir belle lurette que les Sups sont convaincus qu’ils n’ont rien à redouter de l’espèce humaine. Il leur semblerait même inimaginable que des installations comme les nôtres, où l’on fabrique des vaisseaux de l’espace et des bombes atomiques, puissent avoir été construites sur notre globe.

« C’est pourquoi j’ai formé une autre hypothèse. Le mystérieux personnage que vous avez vu devait faire effectivement de la prospection. Mais il recherchait ni de l’or ni du cuivre. Il cherchait sans doute un emplacement où les Sups pourraient plus tard installer une nouvelle base. Nous savons que les lieux à peu près déserts leur conviennent.

« C’est le hasard, je pense, qui l’a amené là. Par un moyen de locomotion que nous ignorons. Et c’est une chance qu’il ne se soit pas posé juste au-dessus de notre tanière, car il aurait sans doute décelé quelque chose d’anormal. »

— Une sacrée chance, fit Bliss Maaler. L’hypothèse si plausible formée par notre ami nous a un peu rassurés. En tout cas, cinq jours se sont écoulés depuis cet incident, et il ne s’est rien passé de fâcheux.

« Nous avons fait faire des battues par tous ceux des nôtres qui habitent autour de notre montagne. Ils n’ont pas revu l’espion, pour employer un mot commode. Nous sommes d’autre part convaincus que le rapport qu’il a fait aux Sups sur cette affaire les a amenés à penser que votre petit groupe était effectivement composé de chasseurs et de touristes qui se bornaient à défendre leurs droits de propriété. L’espion ne vous a envoyé des crampes que pour protéger son appareil et pour disparaître. Il est probable que les Sups lui ont donné l’ordre de ne pas retourner dans cette région. Car j’ai l’impression qu’ils ne doivent pas aimer ce genre d’histoires. Masko n’en a pas fait état sur les écrans.

— En somme, dit Surno, tu penses que tout péril est écarté.

— Pas positivement. Je ne me montrerai pas aussi catégorique sur ce point que notre ami Rudo. Je crois cependant que si les Sups avaient dû réagir, ils l’auraient fait immédiatement. Or cela remonte à six jours.

— Oui, dit le professeur Solfer. Et je suis persuadé pour ma part que l’alerte est terminée. Nous n’avons, d’ailleurs, à aucun moment cessé nos travaux habituels. Et, hier après-midi, le Comité restreint, dont la plupart des membres étaient encore là-bas, a procédé comme prévu au tirage au sort du volontaire qui aura à remplir la mission que vous savez.

— Ah ! oui ? fit Surno.

Cette affaire était presque passée au second plan de son esprit, tant il avait été rongé par l’inquiétude au cours des journées précédentes. Il en était même venu à penser que cette mission n’aurait pas lieu ou serait, en tout cas, ajournée jusqu’à une date plus ou moins lointaine.

Ce fut son père qui reprit la parole.

— Sur les cent trente-deux candidats qui s’étaient fait inscrire, cent vingt-trois ont été retenus après un examen minutieux de leurs fiches individuelles. Ils remplissaient tous parfaitement les conditions fixées. Leurs noms, inscrits sur de petits rectangles de carton, ont été déposés dans une coupe sous la surveillance de quatre membres du Comité, et, ensuite, longuement brassés. C’est une femme qui, les yeux bandés, en a retiré un…

Bliss Maaler fit une pause et ajouta :

— C’est toi qui as été désigné par le sort, Surno.

Le jeune homme pâlit, rougit, ouvrit la bouche pour parler. Son père ne lui en donna pas le temps.

— Je ne te cacherai pas que j’aurais préféré qu’un autre fût désigné.

— Mais pourquoi, papa ? s’écria Surno. Je suis très fier de…

— Tout simplement parce que tu es mon fils. C’est un sentiment que Rudo Solfer comprend fort bien et que tu devrais comprendre. Les pères n’aiment généralement pas que leurs fils exposent leur vie. Or tu vas avoir à remplir une mission dangereuse.

— Il y aura des risques, dit l’homme roux. Il ne faut pas les minimiser, mais il ne faut pas non plus les exagérer. Je crois, en tout cas, que vous êtes particulièrement qualifié, Surno, pour remplir une telle mission.

— Je le crois aussi, reprit Bliss Maaler. Et si j’éprouve de la crainte, j’éprouve moi aussi de la fierté.

— Rien ne pouvait m’apporter une plus grande joie. J’ai un tel désir de me rendre utile à l’Organisation.

— Je suis sûr que vous réussirez, dit le professeur.

— Et maintenant, venons-en aux choses pratiques. Tu passes tes examens de fin d’études dans quinze jours. Tu auras tes diplômes, brillamment, cela ne fait pas le moindre doute pour moi. Ensuite, tu prendras huit jours pour te détendre. Après quoi, il te faudra aller là-bas, où je te mettrai entre les mains du professeur Angl Misback, le biologiste dont tu as fait la connaissance. C’est lui qui te fera subir le conditionnement que tu sais. N’aie aucune crainte. Cela n’entraînera aucune conséquence fâcheuse pour tes facultés mentales.

« Tu seras en outre soumis à un entraînement spécial, et il faudra te familiariser avec les instruments et appareils dont tu auras à te servir. Mais ce ne sera pour toi qu’un jeu. Ensuite, tu reviendras ici. Et tu partiras pour le point B avec le dernier convoi de la livraison que les Sups attendent…»

Bliss Maaler réfléchit un instant et ajouta :

— Reste la façon dont il faudra présenter la chose à ta mère. Je réglerai ça. Je lui dirai qu’il te faut aller faire un stage en Amérique, dans une usine d’aéronautique. De toute manière, il faudra que, ensuite, tu t’installes en permanence au quartier général des Montagnes Rocheuses. C’est une éventualité que je lui ai déjà laissé entrevoir. Mais, d’ici là, je pense que ta mère pourra être enfin soignée d’une façon efficace. Grâce à l’Organisation. Grâce aux travaux mêmes d’Angl Misback. Il est convaincu, m’a-t-il dit encore hier, après avoir examiné toutes les notes cliniques et autres documents concernant ta mère et que je lui avais soumis, qu’il est d’ores et déjà en mesure de la guérir totalement. Mais il préfère encore attendre quelques mois avant que nous ne la lui amenions.

Le visage de Surno s’épanouit. Il adorait sa mère et souffrait de la voir dans un état de dépression presque permanent.

— Quelle joie ce serait pour nous tous ! dit-il.

— Une joie immense, fit Bliss Maaler, si elle pouvait redevenir la femme courageuse, intrépide et gaie qu’elle était il y a quelques années. J’aimerais tant pouvoir, comme autrefois, lui dire tout ce que nous faisons.

— Connaît-elle notre quartier général ? demanda Surno.

— Bien sûr. Elle y est allée souvent autrefois. Mais tu sais bien que, depuis la terrible crise nerveuse qui l’a terrassée, elle ne veut plus entendre parler de tout cela. Elle a peur. Elle a peur non pas pour elle, mais pour nous.

*
*   *

Trois semaines plus tard, ses diplômes d’ingénieur de l’aéronautique en poche (Il était sorti de l’École avec le n° 1.) Surno était de nouveau dans la ville souterraine.

On n’y parlait même plus de l’alerte qui, un mois plus tôt, avait causé tant d’inquiétude. On estimait que c’était Rudo Solfer qui avait eu raison.

Très vite, le jeune homme fit connaissance avec la plupart de ceux qui vivaient d’une façon permanente au quartier général, et il noua des liens d’amitié avec bon nombre d’entre eux. Joro Solfer (Le cousin de Rudo, l’homme qui s’occupait des armements atomiques et qui dirigeait aussi l’usine métallurgique proche des installations souterraines.) l’impressionna beaucoup. Sa culture était immense, encyclopédique, et sa cordialité aussi chaude que celle de son cousin.

— Voyez-vous, disait-il à Surno qu’il avait pris en amitié, dès que nous aurons chassé les Sups, nous nous empresserons de détruire tous ces armements monstrueux. Il ne faut pas que les hommes recommencent les mêmes bêtises qu’autrefois. Cela me paraît d’ailleurs exclu. Les Sups ont au moins eu ceci de bon : ils ont unifié la planète. Et elle le restera.

Le professeur Angl Misback impressionnait lui aussi le jeune homme, qui s’était toujours intéressé à la biologie. Ce n’est donc pas tout à fait en profane qu’il put apprécier les progrès fantastiques réalisés en ce domaine dans les laboratoires des Montagnes Rocheuses.

Misback lui confirma qu’il pourrait guérir sa mère.

— Si je préfère attendre encore un peu, lui dit-il, c’est parce que je veux mettre ma méthode curative absolument au point. Mais cela ne me demandera désormais que fort peu de temps.

L’opération du conditionnement de Surno se fit sans douleur pour celui-ci. Après quoi, il subit un entraînement physique relativement doux, accompagné d’un régime alimentaire assez peu sévère.

Quant aux instruments dont il aurait à se servir, il apprit très vite, guidé par Foelo Maré, à les manier avec une dextérité extraordinaire.

Ce stage terminé, il rentra à Souand. Sa sœur, qui l’avait vu partir avec mélancolie (Car elle ne devait aller se fixer au quartier général que quelques mois plus tard.) le vit revenir avec joie.

— Notre mère s’inquiète pour nous de plus en plus, lui dit-elle. Surtout pour toi. On dirait qu’elle a deviné que tu allais entreprendre quelque chose de dangereux.


CHAPITRE XI

Le grand jour arriva pour Surno.

Tous les produits les plus lourds réclamés par les Sups étaient déjà partis et même arrivés à destination. Ils avaient été transportés par la voie ferrée, puis par mer, puis par camions.

Une route, toujours bien entretenue, allait jusqu’au point B, mais n’allait pas plus loin. On l’appelait, d’ailleurs, la « route des Sups », ou « la route de Masko ».

Il ne restait à emmener que quelques produits rares et coûteux : platine, diamants industriels, corps chimiques que l’on ne pouvait obtenir qu’en très petites quantités. Ces produits-là n’étaient emmenés, par un avion, qu’au tout dernier moment, de crainte que des pillards nomades, il y en avait encore dans la région, ne s’en emparent avant le moment fixé par les Sups pour évacuer les lieux.

Bliss Maaler, qui avait, comme on l’a vu, supervisé tous les transports successifs organisés avec la collaboration de divers autres districts, devait en personne effectuer ce dernier voyage, afin de vérifier sur place si tout était bien arrivé.

Surno, cette fois, était censé, pour sa mère, aller passer quelques jours de vacances en Afrique du Nord. Il avait préparé à son intention plusieurs lettres qui lui seraient expédiées par des amis habitant cette région, afin qu’elle ne s’inquiétât pas.

Mais, au moment des adieux, il fut si ému à la pensée que peut-être il ne la reverrait jamais, qu’il ne put dissimuler son trouble.

— Tu me caches encore quelque chose ! s’écria-t-elle. Et j’ai bien vu que ton père lui-même est très soucieux.

Mais il abrégea les adieux. Il avait presque les larmes aux yeux lorsqu’il sauta dans sa voiture pour gagner l’aéroport de Souand.

Bliss Maaler y était déjà. Le chargement des produits à livrer avait été effectué. L’avion était un appareil de transport de taille moyenne. La cargaison n’était ni lourde ni encombrante. Une caisse supplémentaire contenait la combinaison isolante que Surno devrait revêtir, les appareils, les vivres sous une forme concentrée, et quelques médicaments.

Deux hommes qu’il ne connaissait pas se tenaient auprès de son père. Ils devaient être eux aussi du voyage. Surno savait que c’étaient deux membres de l’Organisation. Son père s’était arrangé pour les faire désigner. L’un était un pilote. L’autre un étudiant. Ils portaient tous les deux des combinaisons de mécaniciens.

Dans un coin du hangar, le jeune homme, qui était parti de chez lui en costume de touriste, revêtit, lui aussi, une de ces combinaisons. Son père (Mais c’était normal.) était en tenue de ville. Une tenue légère, car il faisait chaud où ils allaient.

Surno prit place dans l’avion avant que celui-ci ne sortît du hangar.

Deux minutes plus tard, ils décollaient et bientôt ils filaient vers le Sud.

*
*   *

Le point B était situé à proximité du massif du Hoggar, à l’est de celui-ci. La ville importante la plus proche, une ville qui avait conservé son nom ancien, était Tripoli, à plus de mille kilomètres. C’est de là que partait la route par laquelle les marchandises avaient été amenées en camion. Pendant deux mois, des convois chargés d’acier, d’aluminium et d’autres produits l’avaient sillonnée.

Il était midi quand leur avion se posa sur la petite aire d’atterrissage aménagée en cet endroit. Un soleil torride, éblouissant, dévorait tout. Le vent soufflait, soulevant des nuages de sable.

Surno trouva le paysage sinistre. Vers l’Est, le désert s’étendait à perte de vue, mamelonné, monotone. À l’Ouest et au Nord, se dressaient les étranges montagnes du Hoggar. Un site impressionnant, d’une terrible beauté, mais un site de cauchemar. Et pas âme qui vive. Pas d’autre bruit que celui du vent et du sable sans cesse remué.

Le dernier convoi était arrivé l’avant-veille, avait déposé son chargement et était reparti.

Tout le « tribut » était là, sur une aire de ciment pareille à celle, toute proche, qui était utilisée par les avions. Il formait une masse imposante de métal, de caisses et de containers de toutes sortes.

Le jeune homme serra les poings en contemplant ce que les Sups venaient d’arracher au district dont il était l’un des citoyens.

Combien d’heures et de journées de travail, combien d’efforts n’avait-il pas fallu pour produire tout cela ? De combien de machines, de véhicules, d’appareils ménagers et d’une foule d’autres choses ses compatriotes n’allaient-ils pas être privés ? Il ne comprenait pas que tant de gens en soient venus à trouver la chose toute naturelle. Pour eux, c’était comme une sorte d’opération abstraite qui ne les concernait pas.

« Il faudrait qu’ils voient de leurs yeux ce que je vois en ce moment », pensait-il.

Et cette route qui n’allait pas plus loin ! Cette route qui, sur plus de trois cents kilomètres, dans la dernière partie de son trajet, ne servait guère qu’à cela, n’avait été construite et n’était entretenue que pour cela, n’était-elle pas, elle aussi, symbolique de l’emprise des Sups sur l’espèce humaine ?

En dehors de l’énorme « tribut » et de leur avion, il n’y avait, sur ce terrain, que deux ou trois baraquements en ciment qui servaient d’abri à ceux qui restaient là plusieurs jours quand arrivait le gros des livraisons. On voyait aussi une citerne contenant de l’eau, et un poste d’essence, qui servaient au ravitaillement des camions et des avions.

— Quel endroit lugubre, dit Surno à son père.

— Un endroit horrible. C’est la quatrième fois que j’y viens, pour y accomplir la même corvée humiliante au bénéfice de nos maîtres invisibles.

Bliss Maaler semblait très triste.

— Mais cela finira un jour, s’écria le jeune homme.

— Je l’espère. Et si nous arrivons à nos fins, tu y auras contribué, Surno.

Ils se mirent en devoir de décharger les caisses qui étaient dans l’avion. Au moyen d’un truck remisé dans l’un des baraquements, ils les transportèrent jusque sur l’aire où étaient les autres marchandises. Puis ils ouvrirent la caisse où se trouvait ce qui était destiné au jeune volontaire. Celui-ci examina si tout était bien arrivé en bon état.

Ensuite ils allèrent procéder aux vérifications habituelles. Cela leur prit assez longtemps, car les marchandises étaient abondantes et variées. Ils tenaient à la main des listes sur lesquelles ils cochaient au fur et à mesure les articles qu’ils contrôlaient.

Tout était bien là.

Ils se reposèrent un moment dans l’un des baraquements où le vent et le sable ne les harcelaient point. Ils suaient à grosses gouttes. Ils n’échangeaient que peu de paroles. Chacun d’eux était plongé dans ses pensées.

Bliss Maaler regarda sa montre.

— Il va falloir que tu te prépares, mon petit.

Le jeune homme était ému, mais résolu. Il commença à se dévêtir. Puis il enfila la combinaison isolante. Celle-ci était passablement compliquée, mais présentait, entre autres avantages, celui d’une température constante. Ses bras pourraient se mouvoir à l’intérieur même de cette combinaison, dont le haut allait être gonflé. Il pourrait ainsi manœuvrer aisément des commandes, s’alimenter, boire. Car presque tout son appareillage, et ses vivres, se trouveraient dans cette poche. Ce serait comme si le haut de son corps était dans une sorte de cabine. Seuls la réserve d’oxygène pour quatre jours, le périscope qui lui permettait de voir, la caméra-miniature avec laquelle il filmerait, seraient à l’extérieur, mais reliés à lui de la façon la plus rationnelle.

Il savait déjà où il allait se cacher. Le choix de sa cachette avait posé un gros problème. Bliss Maaler l’avait résolu. Son fils serait immergé dans le réservoir d’eau.

C’était une grosse tour ronde métallique de quinze mètres de hauteur, de six mètres de diamètre. Elle était constamment pleine, car elle était alimentée par une des rares sources du Hoggar. L’eau était amenée par un pipeline. Un système automatique coupait l’arrivée du liquide quand celui-ci atteignait le niveau voulu, et remettait tout en marche dès que ce niveau avait baissé de trente centimètres.

Ils s’étaient d’ailleurs assurés, dès leur arrivée, que tout était bien tel qu’il le fallait.

On accédait au sommet du réservoir par une échelle métallique située à l’extérieur. Une trappe assez large permettait d’y pénétrer pour le cas où il y aurait eu des réparations à faire sur les parois internes.

— Allons-y, dit Surno quand il fut prêt.

Ils se dirigèrent vers le poste d’eau. Bliss Maaler avait le cœur serré, mais il n’en laissait rien paraître. Les deux hommes qui les accompagnaient trahissaient plus que lui leur émotion. Ils portaient les appareils, les vivres, les tubes d’oxygène. Car le gonflage de la poche et les derniers ajustements ne pouvaient être faits que dans l’entrée de la trappe.

Surno gravit l’échelle assez lentement, car sa combinaison l’encombrait un peu. Son père le suivait. Bientôt ils furent tous les quatre sur le toit plat du réservoir. Ils ouvrirent la trappe. Une eau noire, et qui devait être très chaude, leur apparut. Elle était juste au niveau qui convenait le mieux.

L’instant de la séparation approchait.

Le père et le fils se regardaient en silence. Ils avaient des visages graves, mais semblaient l’un et l’autre très calmes.

— Tout se passera bien, dit Surno.

— J’en suis sûr, mon petit.

Ils s’embrassèrent.

Surno serra la main à leurs deux compagnons. Puis il s’assit au bord de la trappe et y laissa glisser ses jambes.

Cent fois, dans les Montagnes Rocheuses, il avait procédé à la répétition de ce qui allait suivre. On lui passa à un à un, et dans l’ordre voulu, les petits appareils qu’il devait prendre à l’intérieur de sa combinaison, faite d’une matière à la fois flexible et très robuste. Il les accrocha aux endroits prévus. Des poches intérieures reçurent les vivres concentrés. La boisson était contenue dans une série de petites gourdes qui furent arrimées tout autour de son corps.

— Tout est bien en place ? demanda le père.

— Tout est en place.

Ils s’embrassèrent une dernière fois.

— Au revoir, papa.

— Au revoir, mon petit.

Surno se laissa alors glisser dans l’eau, lentement, tandis que ceux qui l’assistaient maintenaient le haut de la combinaison dans la position voulue et la refermaient au-dessus de sa tête. L’instant d’après, il était séparé d’eux, et se sentait un peu empêtré dans les plis de son étrange vêtement. Mais celui-ci, maintenant hermétiquement clos, commençait à se gonfler dans sa partie supérieure, et, bientôt, il put mouvoir ses bras aisément et allumer la petite ampoule qui éclairait l’intérieur. Il sentit qu’on l’avait arrimé en deux points au toit même du réservoir. Il ne risquait ni de dériver ni de s’enfoncer. La voix de son père lui parvint par un petit haut-parleur.

— Tout va bien ?

— Tout va bien. Tout s’est aussi bien passé que pendant nos répétitions. Je suis maintenant très à l’aise.

— Nous sommes en train de mettre en place le périscope électronique et la caméra. Ils seront parfaitement dissimulés entre les petites saillies qu’il y a au rebord du toit. Tu vas pouvoir vérifier dans un instant si ça fonctionne bien.

Quelques minutes s’écoulèrent. Surno entendait son père parler aux deux autres. Puis :

— Tu peux essayer, maintenant.

Il fit d’abord fonctionner le périscope. Avec une netteté parfaite, le paysage lui apparut. Le réservoir d’eau était situé en bordure de l’aire où les marchandises avaient été déposées. Il voyait celles-ci comme il les aurait vues directement.

Il fit pivoter le périscope dans tous les sens, vers le ciel, vers le désert, vers les baraquements, vers leur avion. Puis il s’assura que la caméra-miniature, dont il manœuvra les commandes, et qui était synchronisée avec le périscope pour son orientation, fonctionnait bien elle aussi.

— Tout marche parfaitement, dit-il. Quant au micro, il marche, puisque je vous entends.

— Nous allons le dissimuler lui aussi. Et tu ne m’entendras plus. Il est d’ailleurs temps que nous filions. Je te dis donc un dernier au revoir, Surno.

— Au revoir, papa. Tout se passera très bien.

*
*   *

Il entendit la trappe se refermer au-dessus de sa tête. Un moment plus tard, il entendit l’avion qui décollait. Et, dans le périscope, il le vit s’éloigner et disparaître. Puis il n’entendit plus rien. Plus rien d’autre que le bruit du vent.

Il avait le cœur un peu serré.

Jamais encore il n’avait eu le sentiment d’une telle solitude. Car il était maintenant le seul être humain vivant dans un rayon de soixante kilomètres. Il était dix-huit heures trente. Dans une demi-heure, l’interdiction lancée par les Sups entrerait en vigueur. Elle ne prendrait fin, à la même heure, qu’après trois jours.

Même les nomades, qui parfois campaient dans cette zone, observaient cette interdiction de la façon la plus scrupuleuse, d’autant plus qu’ils considéraient les Sups comme des créatures surnaturelles.

Bientôt, la nuit tomba, très vite. Et le paysage devint noir. Dans son périscope, il ne voyait plus que les étoiles : ces étoiles d’où les Sups étaient venus un jour et où il rêvait lui-même d’aller. Mais la lune se leva, et le site s’éclaira de nouveau, sous une lumière douce, qui projetait de grandes ombres. Il entendit une bête hurler au loin, du côté du Hoggar. Un chacal, probablement.

Il avait le cœur serré, mais il n’avait pas positivement peur. Seule cette immense, cette affreuse solitude lui pesait. Mais il éprouvait une curiosité intense.

Il n’avait que deux craintes : celle que les Sups ne viennent chercher le « tribut » à un moment où il ferait trop sombre pour qu’il pût les observer (Mais sa caméra était équipée pour donner des images nettes, même par la nuit la plus noire.) et celle d’être endormi quand ils viendraient, s’ils tardaient à le faire.

Trois jours sans sommeil, c’est long. Il avait des drogues pour rester éveillé. Mais seraient-elles efficaces jusqu’au bout ?

Il se demandait si les Sups emmèneraient le « tribut » d’un seul coup. Il lui semblait impossible qu’ils pussent charger tant de marchandises dans un unique véhicule spatial. Mais peut-être viendraient-ils avec toute une flottille ? Pouvoir observer de tels vaisseaux, les filmer, serait d’un intérêt capital. Et aussi la façon dont il serait procédé au chargement.

Il se demandait si les Sups n’auraient pas, malgré toutes les précautions prises, quelque moyen de détecter sa présence. Et si, malgré le conditionnement qu’il avait subi, ils ne parviendraient pas à le faire parler. Dans ce cas… Mais il préféra chasser de son esprit de telles pensées.

La nuit s’écoulait lentement. La lune montait dans le ciel, éclairait de plus en plus le paysage. Il restait aux aguets, l’œil cloué sur le périscope, l’oreille tendue aux moindres bruits que lui apportait le micro.

Mais quand l’aube parut, il ne s’était encore rien passé.

De toute façon, et si tout allait bien, il lui faudrait rester trois jours dans le réservoir. Car on ne reviendrait le chercher qu’au bout de ces trois jours. Il n’aurait pas pu sortir tout seul de sa prison.

*
*   *

Vers 9 heures du matin, un des appareils enregistreurs qu’il avait devant lui se mit à bourdonner très légèrement, signe qu’il s’était mis à fonctionner.

Les appareils qui se trouvaient dans sa minuscule cabine avaient mission de capter toutes les radiations insolites qui pourraient se manifester dans ces parages. L’un d’eux, relié au micro, devait enregistrer, en outre, dès qu’il le mettrait en marche, tous les sons que Surno entendrait lui-même.

Il se demanda ce que c’était. Peut-être un ou plusieurs vaisseaux de l’espace qui approchaient ? Un autre appareil se mit à bourdonner, sur un mode différent.

Tous les nerfs de Surno se tendirent, dans un effort d’attention terrible. Il dirigea le périscope vers le ciel, mais ne vit rien. Et, au bout d’un quart d’heure, les petits bourdonnements cessèrent.

Rien n’avait bougé dans le paysage.

Il demeura un moment perplexe. Peut-être avait-il simplement capté des messages d’un vaisseau des Sups naviguant au-dessus de l’atmosphère et qui s’était éloigné. Mais, dans ce cas, pourquoi cela avait-il duré un quart d’heure ? À moins que le vaisseau ne se fût immobilisé juste au-dessus du point B. Mais pourquoi se serait-il immobilisé pour repartir ?

Il resta aux aguets. Mais rien ne se produisit jusqu’à midi. Très exactement jusqu’à midi trois.

Cette fois, quatre de ses appareils enregistreurs se mirent à bourdonner. L’un d’eux était fait pour enregistrer des ondes particulièrement puissantes.

De nouveau, il dirigea son périscope vers le ciel. Il ne vit rien. Mais, tout à coup, il eut l’impression d’une vibration légère dans le réservoir même où il se trouvait.

Il fit tourner son périscope dans tous les sens et n’aperçut rien de suspect. La vibration dans le réservoir continuait et même s’amplifiait un peu. Les appareils bourdonnaient toujours.

« Cette fois, pensa-t-il, ils viennent bel et bien. »

Puis il poussa un cri de surprise.

Était-ce une illusion d’optique due à la tension à laquelle il était soumis ? Il eut l’impression que les marchandises entassées sur l’aire de ciment (Les blocs d’acier, de cuivre, d’aluminium, les caisses.) vibraient aussi, et même bougeaient légèrement, sous la violente lumière du soleil.

Il mit immédiatement sa caméra en marche.

Mais sa surprise devint de la stupeur, et même de la frayeur, lorsqu’il vit cette énorme masse s’élever lentement dans l’air, d’un seul bloc. Tout, les métaux, les caisses, les containers.

Il se demanda s’il n’était pas victime d’un mirage. Il dirigea pendant une seconde son périscope vers le ciel qui était toujours vide. Puis il revint au niveau du sol. Cela continuait. Tout le chargement destiné aux Sups montait, montait mystérieusement, comme de lui-même, contrairement à toutes les lois de la pesanteur. Il était déjà à une dizaine de mètres au-dessus du sol cimenté. Il montait de plus en plus vite.

Le doute n’était plus possible. Ce n’était ni un rêve ni un mirage. Et la caméra enregistrait tout cela.

Le réservoir continuait de vibrer. L’ascension du « tribut » se poursuivait, de plus en plus rapide, à la verticale. Il la suivait dans son périscope, en proie à une émotion extraordinaire. Il ne pensait plus au danger qu’il pouvait courir. Il était comme fasciné par ce spectacle.

Bientôt l’énorme masse ne fut plus qu’un point dans l’espace. Deux des appareils avaient cessé de bourdonner. La vibration s’atténuait.

Elle cessa tout à fait au moment même où Surno perdit totalement de vue le point devenu quasi imperceptible qu’il avait suivi jusqu’alors avec son périscope. Peu après, le bourdonnement des deux appareils qui avaient continué à enregistrer cessa lui aussi.

Surno eut alors la certitude que tout danger était écarté pour lui. Mais ses pensées continuaient à tourbillonner dans sa tête. Il éprouvait une certaine déception. Il n’avait vu ni les vaisseaux des Sups, ni les Sups eux-mêmes. Toutefois, ce qu’il avait vu n’était pas moins fantastique. Et ce qu’avaient enregistré ses appareils et sa caméra permettraient sans doute à l’état-major de l’Organisation de recueillir des indications précieuses.

Mais il lui fallait attendre deux jours et demi (Et même un peu plus, car on ne viendrait le délivrer qu’à l’aube.) avant de sortir de son étroite prison. Du moins, maintenant que tout était fini, il pourrait dormir.

*
*   *

Bliss Maaler était horriblement anxieux, tandis que l’avion qui l’emportait vers le point B, avec les deux mêmes hommes que la fois d’avant, approchait de sa destination.

Cinq minutes plus tard, ils survolaient ce morne site qu’éclairait la lumière oblique du soleil levant. La vaste surface cimentée sur laquelle ils avaient entreposé les marchandises destinées aux Sups était maintenant vide et nette. Les Sups étaient venus. Le « tribut » était parti. Mais Surno était-il toujours là ?

À peine eurent-ils mis pied à terre qu’ils coururent vers le réservoir d’eau. Bliss Maaler gravit l’échelle métallique à toute allure. Le périscope, la caméra étaient toujours à leur place, ce qui le rassura un peu. Mais Surno était-il toujours vivant ? Il s’empara du micro et dit d’une voix haletante :

— Surno… Tu es là ?…

La voix de son fils lui parvint, nette et joyeuse.

— Oui, père. Tout va bien.

Bliss Maaler eut la sensation qu’on lui enlevait un poids énorme de la poitrine.

— Nous allons vite te délivrer.

Un quart d’heure plus tard, Surno était libéré de sa combinaison et de tout son attirail encombrant. Il put embrasser son père. Celui-ci avait hâte de savoir.

— Alors, tu as vu leurs engins ? Tu les as vus ?

Le jeune homme secoua la tête.

— Non…

Et, d’une voix rapide, il raconta ce qui s’était passé.

— Tout a été enregistré, ajouta-t-il.

Le père resta un instant silencieux.

— Ils sont très forts, murmura-t-il. Mais nous tirerons sûrement parti de ce que tu as recueilli. Je te remercie au nom de l’Organisation, Surno. Et maintenant, filons. Filons vers les Montagnes Rocheuses où l’on nous attend avec anxiété.


CHAPITRE XII

Trois jours plus tard, une vingtaine de personnes étaient réunies dans la salle du Comité restreint : les quatre membres permanents de ce Comité et trois autres qui n’étaient pas encore repartis depuis l’alerte, ainsi qu’une dizaine de techniciens.

Surno était là. Son père avait dû repartir l’avant-veille pour aller régler une affaire importante, en sa qualité de conseiller gouvernemental du 17e District. Mais Rudo Solfer était présent. Ce fut même lui qui prit la parole, avec un sourire amusé à l’adresse de son auditoire.

— J’ai eu pour tâche de rassembler les rapports de nos techniciens sur les informations recueillies par notre vaillant ami Surno Maaler, au cours de sa mission, et d’en tirer les conclusions, en accord avec les directeurs des services qui ont eu à analyser cette documentation. Certes, il eût été intéressant de pouvoir observer les Sups eux-mêmes et leurs vaisseaux. Surno a toutefois rapporté des renseignements précieux.

« Du film qu’il a pris, il n’y a rien de particulier à dire, si ce n’est qu’il confirme le récit de notre jeune ami. Les images sont parfaitement nettes, et nous avons tous pu voir, non sans stupeur, la formidable masse s’élever dans l’air sans le secours d’aucun appareil, monter de plus en plus vite et, finalement, disparaître. Mais ne nous bornons pas à enregistrer ce fait. Essayons de comprendre comment il a pu se produire.

« À cet égard, je crois que ce qui a été enregistré par quatre des appareils que Surno avait avec lui peut nous aider.

« Ce sont des radiations qui ont été captées, et il y en a de deux sortes bien distinctes. Elles émanaient sans nul doute d’un ou plusieurs vaisseaux de l’espace immobilisés très haut au-dessus du point B. Les unes, captées par deux des appareils, nous sont déjà familières. Il s’agissait de messages de même nature que ceux dont nous possédons déjà des enregistrements sonores. Un de ces messages, toutefois, présentait une particularité remarquable.

« La directrice de notre service de linguistique, qui l’a analysé avec soin, va vous en dire un mot. »

Ugla Winswill, qui avait devant elle un petit appareil semblable à ceux que Surno avait vus dans son bureau, se borna à dire :

— Écoutez d’abord ceci.

Elle mit l’appareil en marche. Une voix en sortit. Une voix qui parlait dans une langue inconnue. Mais tous les mots étaient bien articulés. Et on eût dit une voix humaine.

Ugla Winswill arrêta l’appareil au bout d’un moment.

— Comme vous avez pu vous en rendre compte, dit-elle, cela ne ressemble en rien aux espèces de modulations bizarres et indéchiffrables que nous avons recueillies jusqu’ici. Cette fois, il s’agit bel et bien d’une langue parlée, et qui doit être la langue des Sups. Nous avons transcrit phonétiquement ce message et nous l’avons étudié.

« Il est malheureusement trop court pour que nous puissions en pénétrer le sens. Il nous est toutefois apparu que sa structure était probablement de même nature que nos langues terrestres, surtout l’Euram. Cette constatation, et aussi la sonorité même de la voix que vous venez d’entendre, nous induisent à penser que les Sups, même si leur aspect est très différent du nôtre, ce qui est probable, ont toutefois certaines similitudes physiologiques avec les espèces terrestres.
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« Nous avons fait aussi une seconde hypothèse. Nous nous sommes demandé si les autres messages dont nous avons de nombreux spécimens, et qui doivent être eux aussi basés sur cette même langue, n’étaient pas volontairement et artificiellement déformés par quelque appareil, transformés en modulations étranges, afin d’être rendus plus secrets encore. À l’arrivée, un autre appareil pourrait faire la transformation inverse et restituer à chaque son sa tonalité exacte. Il se passerait donc pour les sons ce qui se passe pour le reflet des images dans des miroirs très déformants.

« Nous nous sommes mis à travailler sur ces bases, à essayer de retransformer les modulations. Et si notre hypothèse est fondée, nous espérons arriver avant longtemps à un résultat. Dans ce cas, nous serons vite en possession de textes nombreux sur lesquels nous pourrons travailler vite, afin de percer le secret de la langue que parlent les Sups. »

— Je vous remercie, dit Rudo Solfer. Vous voyez que tout cela est très intéressant. Mais ce qu’ont capté les deux autres appareils ne l’est pas moins. Il s’agit, cette fois, de radiations d’un type tout à fait insolite.

« Les Sups sont parvenus à réaliser ce que l’espèce humaine a vainement cherché. Ils peuvent émettre des ondes porteuses d’une énergie considérable, formidable, et les diriger à leur guise. Ils peuvent créer des champs antigravitationnels, soustraire ce qu’ils veulent à la pesanteur, et le faire sélectivement. Le « tribut » a été enlevé d’une seule masse, et le sable du désert environnant, ainsi qu’en témoigne le film, n’a pratiquement pas bougé.

« Il n’y a eu, dans le voisinage, que ces vibrations que vous avez notées, Surno. Je pense toutefois que si vous n’aviez pas été dans une capsule isolante, vous ne seriez pas sorti vivant de cette aventure.

« L’opération a dû être menée par un, ou plutôt par plusieurs vaisseaux qui échangeaient des messages entre eux, et qui ont dû ensuite remorquer le chargement jusqu’à sa destination ; peut-être, qui sait, sur une autre planète. Quant au vaisseau qui était venu à neuf heures du matin, il a dû inspecter le terrain et s’assurer, par des moyens de détection inconnus de nous, qu’il n’y avait réellement plus de créatures humaines dans les parages. Là encore, Surno, votre combinaison isolante a dû vous protéger.

« En conclusion, donc, la moisson est fructueuse. Elle nous permet de penser que les engins spatiaux des Sups sont mus eux-mêmes par un système antigrav. Ils doivent atteindre des vitesses fantastiques. C’est dans ce sens qu’il faut que nous dirigions maintenant nos propres recherches.

« Les renseignements que nous venons de recueillir, grâce à Surno Maaler, nous y aideront. Ils nous aideront aussi à passer le plus rapidement possible au second acte de notre action : réaliser une brèche dans la barrière invisible qui entoure les terrains des Sups.

« Nous allons travailler de plus en plus activement, et sur des données nouvelles, à trouver un moyen de neutraliser, ne serait-ce que sur une très faible surface, ces champs magnétiques protecteurs. Il nous faudra évidemment, le moment venu, aller encore sur place, pour faire des essais. Ce sera encore une opération dangereuse. Mais nous aurons encore des volontaires. »

— Moi, par exemple, dit Surno en riant. Je m’inscris d’ores et déjà…

— Pourquoi pas vous, en effet, dit en souriant le gros homme. Mais, cette fois, il faudra tout une équipe…

*
*   *

Ce même jour, à Souand, Gola se promenait dans la ville.

Elle avait passé brillamment, elle aussi, ses examens de fin d’études, et elle était en vacances. Mais l’inaction lui pesait.

Elle pensait sans cesse à l’étonnante cité souterraine des Montagnes Rocheuses. Elle savait que son frère avait réussi la mission qui lui avait été confiée. Elle savait, par son père qui, la veille, avait fait une brève apparition à la maison, que Surno était resté là-bas pour quelques jours encore, mais que, désormais, on ne le verrait plus beaucoup à Souand. Gerda Maaler s’était en effet laissée convaincre que le jeune homme devait faire un stage prolongé en Amérique.

Elle brûlait, elle aussi, d’aller occuper au quartier général le poste dont Rudo Solfer lui avait parlé. En principe, elle aurait dû partir dans un mois. Mais son père, après de longues hésitations, lui avait dit :

— Il sera préférable que tu attendes encore un peu, Gola. Que tu attendes que ta maman soit guérie. Pour le moment, elle est de plus en plus nerveuse, de plus en plus déprimée. L’absence de Surno, je le sens bien, lui sera déjà très pénible. Si tu partais, toi aussi, ce serait pour elle un choc terrible, je le crains. Reste auprès d’elle. Je tâcherai moi-même, malgré mes multiples charges, d’être à la maison plus souvent, car je sais que ma présence la réconforte. Ce ne sera que l’affaire de deux ou trois mois. Angl Misback la guérira, j’en suis sûr. Elle sera alors la première à nous encourager dans la voie où nous nous sommes engagés. Comme elle le faisait autrefois.

Gola s’était d’autant plus aisément rendue à ces raisons qu’elle aimait profondément sa mère.

Et, maintenant, c’était elle qui, souvent, consacrait une demi-heure ou une heure au jeune Sif, dont la curiosité était devenue insatiable.

Il faisait ce jour-là un temps magnifique. Elle avait canoté un moment sur le lac, puis était partie faire un tour en ville. La vie y suivait son cours habituel. Les gens semblaient déjà avoir oublié que, quelques jours plus tôt, un gros « tribut » avait été versé aux Sups.

Elle marchait ainsi depuis une heure, flânant devant les boutiques, lorsqu’elle s’avisa qu’elle était tout près du faubourg Ostoya. Elle eut alors la curiosité de voir s’il y avait autant de monde dans le temple de Masko que le jour où elle y était entrée par hasard, deux ou trois mois plus tôt. Elle dirigea ses pas de ce côté-là.

Les fidèles étaient aussi nombreux. Surtout des femmes. Le prêtre bizarre, vêtu d’une longue cape et coiffé d’une sorte de tiare à gradins, officiait, mais la cérémonie tirait à sa fin. Elle n’entendit que les dernières paroles qu’il prononça avant de se retirer. Une bonne partie de l’assistance s’en alla alors. Mais quelques personnes restèrent agenouillées à leur place.

Gola, qui en avait assez vu, allait partir lorsqu’elle fut frappée de saisissement en voyant devant elle une femme en prière qui, de dos, ressemblait étrangement à sa mère, et, en tout cas, portait le même costume qu’elle, un costume bleu qu’elle avait mis pour la première fois le matin même.

La jeune fille fut envahie par une émotion douloureuse. Elle faillit s’enfuir. Mais elle voulut en avoir le cœur net.

Elle fit le tour de la nef, le cœur battant.

C’était bien sa mère, agenouillée, dans une attitude prostrée et implorante. Gola hésita encore, s’approcha d’elle et lui toucha doucement l’épaule.

Gerda Maaler leva la tête, regarda sa fille avec une sorte d’effroi et murmura :

— Gola !… Comment m’as-tu trouvée ? Ne restons pas ici. Allons dans ma voiture. Oh ! je deviens folle.

Elles sortirent sans dire un mot. La voiture était parquée derrière le temple. Elles y montèrent.

Gola dit alors avec une grande douceur :

— Maman, pourquoi fais-tu cela ?

Sa mère la regarda avec des yeux pleins de larmes.

— C’est pour vous tous que je le fais.

— Pour nous ? Tu ne peux pas croire à ce que raconte ce… cet homme, dans ce temple.

— Non, non. Enfin, je ne sais pas… Je ne sais plus… Je me sens si faible… Si effrayée… J’ai si peur pour vous… Pour vos amis… Je suis devenue superstitieuse… J’ai de mauvais cauchemars… J’ai pensé que cela pourrait vous aider, s’il devait vous arriver malheur… Ils sont si puissants…

— Maman, je te jure qu’ils ne sont pas aussi puissants que tu peux le penser. Et l’Organisation, elle aussi, devient puissante. Elle progresse à pas de géants.

— Tu es allée là-bas, Gola… Tu y es allée, n’est-ce pas ? Et Surno aussi…

— Oui, maman. Il vaut mieux que tu le saches. Oui, nous y sommes allés. Surno y est en ce moment. Il vient de faire une chose magnifique et tu devrais être fière de lui.

— Je suis fière de vous tous. Mais j’ai tellement peur. Pourquoi me regardes-tu ainsi, Gola ? Craindrais-tu que je n’aille crier sur les toits ce que vous faites ?

— Oh ! maman, comment peux-tu penser une chose pareille ?

— Je ne pense qu’à vous. Qu’à votre sécurité. Je ferais n’importe quoi pour qu’il ne vous arrive rien.

— Je le sais, maman. Mais promets-moi de ne plus revenir dans cet endroit affreux ?

— Je te le promets. Je n’y reviendrai pas. Je suis stupide. Je devrais vous encourager, vous soutenir. Je le faisais autrefois. Pourquoi ne le fais-je plus ? C’est cette maudite maladie qui m’a démolie et continue à me démolir. Ah ! si je pouvais guérir !

— Tu guériras. On peut te guérir, maintenant. Papa ne t’en a pas encore parlé parce qu’il faut, pour guérir, que tu retournes à notre quartier général.

— Non, non, pas ça. Jamais. Je n’irais que si j’avais la certitude absolue qu’on me guérira totalement.

— Cette certitude, nous l’avons. Tu connais le professeur Angl Misback ?

— Oui. Un homme brillant qui faisait des merveilles.

— Il en fera pour toi. Il a trouvé un nouveau mode de traitement qui s’applique à ton cas. Il connaît ton dossier médical. Mais il ne peut te traiter que là-bas, car là-bas seulement existe l’appareillage nécessaire. Il garantit une guérison complète, définitive, en quelques jours.

— Tu me le jures ?

— Je te le jure sur tout ce que j’ai de plus sacré. Et papa te le confirmera.

Gerda Maaler eut un sourire, ce qui ne lui était pas arrivé depuis bien longtemps.

— Tu me réconfortes, Gola. Je me sens déjà plus vaillante. Parce que je te crois. Guérir ! Oui, je veux guérir ! J’irai là-bas quand vous voudrez. Mais ne dis pas à ton père que tu m’as surprise dans cet endroit maudit. Je te jure, moi, que c’est la première fois que j’y viens. Et ce sera la seule.

Ce soir-là, le jeune Sif, pendant le dîner, constata que sa mère souriait parfois, ce qui le surprit agréablement.


CHAPITRE XIII

Deux mois plus tard, Bliss Maaler, sa fille Gola et sa femme Gerda étaient tous les trois dans la chambre qu’occupait cette dernière à la petite clinique adjointe aux services du professeur Angl Misback, dans la cité souterraine des Montagnes Rocheuses. Le professeur Misback était là, lui aussi. Il souriait, en passant sa main fine sur son crâne chauve.

— Vous n’avez plus besoin de mes soins, dit-il à Gerda Maaler. Mon traitement est terminé depuis hier. Comment vous sentez-vous ?

Gerda était rayonnante.

— Je crois bien, s’écria-t-elle, que je ne me suis jamais sentie aussi alerte, aussi vaillante, aussi lucide de toute ma vie. C’est comme si vous aviez arraché cette sorte de voile qui me cachait à moi-même depuis la terrible crise nerveuse que j’ai eue.

Elle ajouta en riant :

— Je dirais que vous êtes un magicien si vous ne m’aviez expliqué vous-même par le menu en quoi consiste le traitement que vous m’avez appliqué.

Ils continuèrent à bavarder gaiement. Puis Gerda se tourna vers son mari :

— J’aimerais, lui dit-elle, reprendre quelque activité au sein de l’Organisation. Quand pourrai-je le faire ?

— Oh ! vous pouvez le faire immédiatement, lui dit Misback. Vous n’avez plus besoin ni de soins ni de ménagements particuliers.

Leur conversation fut brusquement interrompue par la sonnerie du téléphone. Bliss Maaler décrocha. Il entendit une voix si chargée d’émotion qu’il ne la reconnut pas tout d’abord. Mais c’était Joro Solfer qui lui parlait.

— Venez vite, Bliss. Je suis à mon bureau de l’usine. Il vient de se passer non loin d’ici, à une quarantaine de kilomètres, une chose extraordinaire… C’est votre fils Surno qui m’a téléphoné de chez notre ami Suti Joers, faute de pouvoir vous joindre directement.

— De quoi s’agit-il ?

— Venez vite. Ne perdez pas une seconde. Je vous expliquerai. Il faut que nous allions sur place immédiatement.

Joro Solfer coupa la communication.

Bliss Maaler était tout pâle.

— Qu’y a-t-il ? lui demanda sa femme.

— Je n’en sais rien. Quelque chose qui me paraît très grave. C’est Joro Solfer qui vient de me prévenir. Mais il était si ému et si pressé qu’il n’a même pas pris le temps de me dire de quoi il s’agissait. Il faut que je file le rejoindre. Surno est sur place.

— Je t’accompagne, dit Gerda.

Bliss hésita une seconde.

— Oui, viens, dit-il.

— Moi aussi, dit Gola.

— Non, pas toi. Mais venez, Misback.

*
*   *

L’instant d’après, Bliss Maaler, sa femme et Angl Misback étaient dans un des petits wagonnets qui faisaient la navette entre la partie basse et la partie haute de la ville souterraine. Mais il ne leur fallut qu’une minute pour atteindre l’extrémité du tunnel. Là, tout un système de portails secrets, mais qui n’étaient clos qu’en cas d’alerte, permettait l’accès dans l’usine métallurgique.

Ils coururent jusqu’au bureau de Joro Solfer.

Celui-ci les attendait dans le couloir.

— Filons vite, dit-il, nous allons prendre l’hélicoptère de l’usine.

Joro Solfer, cet homme habituellement si cordial et si souriant, semblait horriblement soucieux.

— Mais qu’est-ce qui se passe ? demanda Gerda. Surno n’est pas en danger ?

— Non, non. Mais nous le serons peut-être tous avant longtemps. Venez. Venez vite. Je ne puis croire à une chose pareille. Elle est impensable.

L’hélicoptère avait déjà été sorti de son hangar et se trouvait dans une des cours de l’usine, devant le bâtiment directorial. Ils y montèrent en hâte et décollèrent aussitôt.

— Mais enfin, que se passe-t-il ? demanda Bliss Maaler.

Joro lui répondit d’une voix blanche :

— Un véhicule spatial des Sups s’est abattu dans la forêt de Groeng, à quarante kilomètres d’ici. Votre fils Surno, Suti Joers et deux ou trois autres de nos amis qui chassaient par-là l’on vu tomber non loin d’où ils étaient. Ils se sont précipités. Le vaisseau, d’assez petite taille, s’était écrasé entre les arbres. Nos amis n’y décelèrent aucun signe de vie. Surno a couru jusqu’à la voiture qui les avait amenés, est rentré chez Suti Joers (Il n’avait que deux ou trois kilomètres à faire.) et m’a téléphoné. Je n’en sais pas plus.

Bliss Maaler, sa femme et Misback furent atterrés.

Malgré sa guérison, Gerda s’inquiéta pour son fils. Il avait quitté la veille la ville souterraine pour prendre une journée de détente. Il s’était rendu chez Suti Joers, l’homme qui les avait accueillis à leur descente d’avion lors de sa première visite dans les Montagnes Rocheuses.

Bliss Maaler s’inquiétait lui aussi pour son fils et redoutait les conséquences que cette affaire risquait d’avoir.

— La chute de ce vaisseau s’est produite il y a combien de temps ? demanda-t-il.

— Pas plus d’une demi-heure. Quand Surno m’a téléphoné (Et il a fait très vite.) il m’a dit que l’accident remontait à un quart d’heure.

— Qu’allons-nous faire ?

— Je ne vois que deux solutions. Ou nous comporter comme si personne n’avait rien vu, rien entendu, rien constaté, et laisser les Sups récupérer l’épave, si toutefois ils parviennent à la repérer, ce qui n’est pas sûr. En tout cas, cela pourra leur demander beaucoup de temps s’ils ne savent pas exactement où le vaisseau est tombé. Ils ne doivent d’ailleurs pas le savoir en raison de la vitesse fantastique de ces engins. Un écart de mille ou quinze cents kilomètres dans un sens ou dans l’autre est l’affaire d’une demi-minute. La seconde solution…

— La seconde solution est claire elle aussi, fit Bliss Maaler. Elle consiste à enlever nous-mêmes l’épave, et à l’amener à notre quartier général. Ce serait pour nous une occasion inespérée de recueillir des renseignements sur ces créatures et sur leurs moyens de locomotion. Cela comporte des risques, car si nous étions surpris pendant que nous nous livrerions à ce travail… Mais je crois que ces risques-là, il faut les prendre. Qu’en pensez-vous ?

— Je suis entièrement de votre avis. J’ai même donné des ordres. Six gros camions, avec du matériel de levage, sont déjà en route. Car j’ai pensé qu’il fallait faire vite. Si vous aviez préféré la première solution, j’aurais lancé un contrordre, et nous aurions, nous-mêmes, fait demi-tour.

— Non, non, il faut aller là-bas.

*
*   *

Huit minutes plus tard, ils survolaient la forêt de Groeng, située sur un plateau. Ils aperçurent dans une clairière une voiture qui devait être celle de Suti Joers. Mais ils ne virent pas la moindre trace de l’engin spatial.

La forêt était touffue, avec des arbres énormes dont les frondaisons devaient le masquer. Cette constatation les rassura. Si les Sups avaient commencé leurs recherches, ce qui n’était d’ailleurs pas sûr, et à moins d’avoir des moyens de détection absolument inimaginables, ils ne pourraient pas aisément repérer l’épave.

L’hélicoptère se posa dans la clairière, près de la voiture. Suti Joers les attendait.

Bliss Maaler lui conseilla de cacher son automobile sous les arbres. Ils y dissimulèrent aussi l’hélicoptère. Une mauvaise piste traversait la clairière. Mais Joro Solfer estima que les camions pourraient y rouler.

— Elle passe à proximité de l’endroit où est tombé l’engin, leur dit Joers. Ce n’est guère à plus de cent mètres d’ici.

— Cela facilitera les choses, lui dit Bliss.

— Vous voulez l’emmener ? C’est bien ce que je pensais. Nous sommes tous ici d’avis que c’est ce qu’il faut faire. Venez.

Ils coururent jusqu’à l’épave. Celle-ci gisait, le nez enfoncé en terre. Elle était de forme cylindrique, avec des protubérances à l’arrière, et à l’avant un cône prolongé par un cylindre plus petit. La coque, d’un gris argenté, était déchirée sur une partie de sa longueur. Le vaisseau n’avait pas plus de neuf mètres de long, et un diamètre de près de deux mètres.

Les nouveaux venus virent que Surno et trois ou quatre autres hommes étaient en train d’extraire quelque chose de cet étrange véhicule, mais non sans peine, par la déchirure qu’il portait au flanc et qui, vers son milieu, était assez large pour qu’une personne pas trop grosse puisse y passer.

Gerda Maaler poussa un cri de surprise et d’effroi. Ce qu’ils sortaient ainsi du vaisseau spatial des Sups, c’était un homme ensanglanté.

Les passagers de l’hélicoptère crurent d’abord qu’il s’agissait d’un de leurs amis qui s’était blessé à l’intérieur de l’engin en manipulant quelque objet dangereux. Mais ils constatèrent qu’ils étaient dans l’erreur quand l’homme fut déposé sur le sol et qu’ils purent voir son visage. Ils ne le connaissaient pas. D’ailleurs Surno leur confirma aussitôt que ce personnage était bien dans le petit astronef quand ils étaient arrivés sur les lieux.

C’était un homme d’aspect assez banal, de taille moyenne, et qui devait avoir une soixantaine d’années. Il avait la poitrine défoncée, mais son visage gardait une expression sereine.

Le professeur Misback, qui s’était penché sur lui et lui avait fermé les yeux, confirma qu’il était mort, ce dont personne n’avait douté en le voyant.

— Voilà qui est tout à fait étrange, dit Bliss Maaler. Car le doute n’est guère possible : il s’agit d’une créature humaine.

— Ne nous hâtons pas de l’affirmer, déclara Misback. Il en a toutes les apparences. Mais peut-être n’est-ce qu’un robot.

— Pourtant, il saigne.

— Cela ne prouve rien. Nos robots, à nous, ne saignent pas. Mais qui vous dit que les Sups n’en fabriquent pas qui imitent non seulement l’aspect extérieur, mais aussi, dans une certaine mesure, l’organisme interne de l’homme ? Il faudra le disséquer pour avoir une certitude.

Joro Solfer demanda d’une voix étranglée :

— Y a-t-il d’autres cadavres dans ce vaisseau ?

— J’en ai aperçu un autre, dit Surno. Nous allons le sortir lui aussi. Nous avons fait à ce sujet une hypothèse qui vaut ce quelle vaut. Elle est fondée sur le fait que nous avons découvert, à l’intérieur de l’engin, mais du côté qui repose sur le sol, (Ce qui empêche qu’on puisse la voir du dehors.) une ouverture circulaire dont la porte à double paroi, formant le sas de sortie, n’était pas fermée. S’il y avait dans le vaisseau un ou plusieurs Sups, ils ont pu se faire éjecter automatiquement quand ils ont constaté qu’ils étaient en péril, et gagner le sol au moyen de parachutes ou d’appareils antigrav, sans se soucier des robots ou des créatures humaines qui étaient avec eux. Si, d’ailleurs, ce sont bien des créatures humaines, il ne peut s’agir que d’espions à leur service ou de gens qu’ils avaient fait prisonniers.

— Ton hypothèse mérite d’être prise en considération, dit Bliss Maaler. Elle ne peut, en tout cas, que nous inciter à faire vite. Car si elle était fondée, cela signifierait que des Sups se sont posés dans le voisinage.

Tandis qu’ils parlaient, leurs compagnons sortaient du vaisseau la seconde victime. C’était une femme. Ils eurent moins de mal que pour l’homme à la tirer au-dehors, car elle était plus mince. Ils la couchèrent avec précaution sur le sol. C’était une jeune fille d’une éblouissante beauté.

Joro Solfer se pencha sur elle et la regarda longuement, le visage tendu.

— Elle n’est pas blessée, dit-il. Je la crois vivante.

Angl Misback vint l’examiner et déclara :

— Non, elle n’est pas morte. Je ne lui trouve pas de blessures apparentes. Elle n’est qu’évanouie.

Le visage de Joro Solfer se détendit.

— J’espère qu’elle vivra, dit-il, et ce serait une excellente chose pour nous. Car elle pourra nous donner une foule de renseignements sur les Sups.

— Pas si c’est un robot, dit Misback.

— Je ne crois pas que ce soit un robot, fit Surno avec une certaine vivacité.

Il s’était, lui aussi, rapproché de la jeune fille et, penché sur son visage, un visage d’un ovale parfait, qu’encadrait une longue chevelure châtaine où jouaient des reflets fauves. Ses traits étaient d’une grande douceur. Elle avait les yeux fermés et semblait dormir.

Il eut la vague impression, en la contemplant, d’une lointaine ressemblance avec quelqu’un qu’il connaissait, ou qu’il avait connu. Il se sentait, malgré lui, envahi par une émotion indéfinissable. « Non, se répéta-t-il pour lui-même, il n’est pas possible que je sois en train de regarder un robot. »

Mais Suti Joers, qui était retourné jusqu’à la grand-route pour guetter l’arrivée des camions et les guider, leur cria de loin que ceux-ci approchaient.

Les lourds véhicules eurent du mal à se frayer un chemin jusqu’à l’endroit où reposait le vaisseau. On chargea immédiatement le mort et la jeune fille dans une camionnette qui avait suivi le convoi avec de l’outillage et qui repartit aussitôt avec le professeur Misback.

Joro Solfer estimait que l’engin spatial pouvait être chargé d’une seule pièce sur le plus gros des poids lourds. Mais l’opération du levage, à laquelle participèrent trois des véhicules équipés avec des grues, s’avéra difficile, et il fallut plus d’une heure d’effort pour la mener à bien.

Pendant ce temps, Bliss Maaler examinait les arbres des alentours pour voir si les dégâts qu’ils avaient subis étaient tels qu’on puisse les déceler d’un avion ou d’un engin spatial. Il ne vit que quelques branches brisées, et qui auraient pu l’être par une tempête récente qui en avait cassé beaucoup d’autres dans la forêt.

— Quelle aventure ! disait Surno à sa mère.

— Oui, quelle aventure ! Je crois que si je n’avais pas été guérie, je serais devenue folle en voyant ce cadavre. Mais tout cela est peut-être pour nous une excellente aubaine.

Quand le chargement fut fini, les camions se remirent en marche. Des bâches avaient été jetées sur le vaisseau de l’espace et le dissimulaient entièrement à la vue.

Bliss Maaler dit à Suti Joers d’alerter tous ses amis vivant dans le voisinage pour qu’ils exercent de jour et de nuit une surveillance attentive et signalent la moindre présence suspecte. Puis l’hélicoptère repartit.

— Je suis heureux que tout se soit bien passé, dit Joro Solfer. Et, dans une demi-heure, quand les camions seront rentrés, nous pourrons respirer. Je doute, en effet, que les Sups, même s’ils font des recherches dans ce coin, en viennent à soupçonner l’existence de notre quartier général. Il est trop bien camouflé. Je regrette que mon cousin Rudo ne soit pas ici. De toute façon, il faudra qu’il vienne le plus rapidement possible pour examiner ce petit vaisseau spatial et voir comment il fonctionne.

*
*   *

Le soir même, Angl Misback entrait dans la chambre de Gerda Maaler, où étaient aussi son mari et ses deux enfants.

— J’ai disséqué le cadavre de cet inconnu, dit-il. Le doute n’est pas possible. Il ne s’agit pas d’un robot, mais bel et bien d’un homme.

— Donc, dit Surno, la jeune fille non plus n’est pas un robot.

— Certainement pas.

— Comment va-t-elle ? Est-elle sortie de son évanouissement ?

— Pas encore. Mais je l’ai examinée avec soin. Elle n’a aucune blessure, aucune fracture, ce qui est assez miraculeux après une chute pareille. Mais on a déjà vu des cas semblables, et l’homme lui-même s’en serait peut-être tiré s’il n’avait pas eu le thorax écrasé, probablement par une lourde pièce métallique qui a dû se détacher de la coque. Quelque chose m’étonne dans le cas de cette jeune fille. Elle est en parfaite santé. Pas de fièvre. Respiration normale. État cérébral normal. J’aurais dû pouvoir la tirer très vite de son évanouissement. Il y a quelque chose que je ne comprends pas, mais que je vais m’efforcer d’élucider.

— Donc, fit Bliss Maaler, cet homme mort et cette fille évanouie étaient ou des espions ou des prisonniers des Sups.

— Je préférerais qu’elle ait été prisonnière, dit Surno.

— Moi aussi, fit sa mère. Elle est si belle.

— Oui, elle est très belle, reprit Misback. Mais il vaudrait mieux pour nous que ce fût une espionne, car elle pourra certainement nous apprendre sur les Sups beaucoup plus de choses qu’une prisonnière quand nous la ferons parler sous l’effet du sérum de vérité. À moins qu’elle ne soit conditionnée pour se taire, comme vous l’avez été vous-même, mon cher Surno, il n’y a pas si longtemps.

*
*   *

Rudo Solfer arriva le lendemain au quartier général. Son premier soin fut d’aller regarder la jeune fille mystérieuse, en compagnie de Surno.

Elle n’était toujours pas sortie de son évanouissement, et Misback semblait de plus en plus perplexe.

— Elle a l’air d’être dans un état léthargique, dit-il. Et pourtant ce n’est pas de la léthargie. Nous l’alimentons sans difficulté par la voie intraveineuse, mais elle semble (Et cela m’étonne aussi extrêmement.) n’avoir besoin que d’une quantité infime de nourriture.

Rudo la regarda longuement et dit avec un sourire :

— Vous finirez bien par la réveiller un jour ou l’autre, professeur.

Le gros homme roux alla ensuite avec Surno examiner l’engin spatial. On pouvait pénétrer facilement à l’intérieur grâce à l’orifice circulaire par lequel des Sups, peut-être, s’étaient échappés.

On en avait déjà retiré de nombreux objets, notamment des sortes de livres recouverts d’une écriture, manuscrite ou imprimée, en caractères absolument inconnus. Ces livres étaient étudiés dans le service de Ugla Winswill, où l’on espérait maintenant pouvoir percer à bref délai le secret du langage des Sups.

Rudo Solfer et Surno passèrent près de deux heures à examiner l’intérieur du vaisseau. Certains appareils étaient intacts, d’autres endommagés. Le tableau de bord n’avait pas trop souffert.

— Le doute n’est plus possible, dit enfin le gros homme. Ils utilisent bien la navigation antigrav, comme nous en avions déjà la quasi-certitude après votre mission au point B.

« Ces appareils nous apprendront beaucoup d’autres choses encore. Il faudra les démonter avec les plus grands soins. Le travail ne va pas manquer à nos électroniciens, à nos physiciens, à nos spécialistes des radiations, et à vous, mon cher Surno, et à moi aussi, naturellement. Il va falloir que je demande un congé pour raison de santé à l’Institut des Sciences de Souand, et que je donne ma démission du Conseil gouvernemental de notre 17e District, pour pouvoir me consacrer à tout cela. Votre père ferait bien d’en faire autant. »

Bliss Maaler avait dû, en effet, regagner Souand, et sa femme était repartie avec lui. Elle préférait que le jeune Sif, qui avait été mis en pension pendant leur absence et qui devait se morfondre, regagnât le foyer familial. Désormais, elle lui enseignerait elle-même « l’histoire véridique ».

Rudo Solfer se frottait les mains.

— Nous allons maintenant faire des progrès prodigieux, mon petit Surno.

— Ne craignez-vous pas que les Sups ne viennent rôder un prochain jour autour de notre quartier général ?

— Non. S’ils ont fait des recherches, elles sont terminées et ils considèrent que l’engin spatial s’est perdu corps et biens. Il est au surplus évident, depuis longtemps, qu’ils n’aiment pas se manifester, sauf, de temps à autre, sous l’aspect de Masko.


CHAPITRE XIV

Quatre mois s’écoulèrent. L’année 2412 s’était achevée. On était en février 2413.

Surno et Gola n’avaient pas quitté les Montagnes Rocheuses. Ils étaient maintenant parfaitement intégrés à l’état-major de l’Organisation. Ils se sentaient heureux.

Ils travaillaient avec d’autant plus d’ardeur et d’enthousiasme que la prophétie de Rudo Solfer s’était révélée exacte : les savants de la ville souterraine, grâce à ce qui avait été découvert dans le vaisseau des Sups, avaient pu progresser très vite dans divers domaines de la science, notamment celui des radiations et de l’astronautique.

Rudo Solfer, qui maintenant était là en permanence, avait élucidé, sur le plan théorique, le principe de la navigation antigrav. Il faudrait malheureusement encore de longs efforts pour lui donner une application technique. Mais ce n’était plus qu’une question de temps.

Dans le service de la linguistique, on avait fait aussi des pas de géants. Ugla Winswill, grâce aux livres des Sups trouvés dans l’engin spatial, avait enfin déchiffré leur langue, et il ne restait plus que quelques lacunes à combler. Son hypothèse relative à la déformation des sons dans les messages s’était en outre révélée exacte. Elle était parvenue, au moyen de divers appareils, à les restituer sur leur forme première.

— J’ai la curieuse impression, disait-elle, que la langue de ces créatures est une langue synthétique, plutôt qu’une langue qui, comme les nôtres, s’est formée lentement au cours des siècles. Elle est plus simple, plus concise. Une langue de savants, en somme.

La biologie, elle aussi, avait progressé. Le professeur Misback était parvenu à provoquer artificiellement, mais dans un faible rayon, et précisément au moyen d’une radiation engendrée par un des appareils provenant des Sups, des crampes semblables à celles que ces derniers avaient parfois infligées aux créatures humaines. Il espérait trouver rapidement le moyen de neutraliser un tel effet. Ce qui serait nécessaire le jour où on passerait à l’attaque.

Mais c’est dans le domaine des radiations mêmes que les progrès les plus nets avaient été réalisés. Toute une gamme nouvelle d’ondes était expérimentée, notamment d’ondes porteuses d’énergie, et le moment approchait où l’Organisation allait pouvoir faire des essais sur la mystérieuse barrière magnétique qui protégeait les Sups dans leurs repaires. Déjà, on élaborait des plans, on entraînait une petite équipe pour ce travail. Surno en faisait partie.

Les craintes qu’avait suscitées la chute d’un vaisseau des Sups dans le voisinage était maintenant oubliées. Rien de suspect et de menaçant n’avait été constaté à aucun moment.

Chose étrange, la jeune fille qui avait été recueillie évanouie ne s’était pas encore réveillée. Angl Misback, malgré tout son savoir, continuait à n’y rien comprendre et recherchait en vain les raisons d’un sommeil aussi prolongé, dont aucune cause physiologique n’était décelable.

Joro Solfer venait assez souvent voir cette belle endormie. Il semblait s’étonner que le biologiste ne parvînt pas à la tirer de sa léthargie. Surno allait la voir de temps en temps, lui aussi. Il ne savait ce qui l’attirait vers elle. Sa beauté, peut-être. Elle reposait sur sa couche avec la même apparence que si elle avait pris un repos normal. Son teint gardait la même fraîcheur.

Le jeune homme se rappelait un vieux conte qu’il avait lu quand il était enfant et qui était intitulé La Belle au Bois Dormant. Il en venait parfois à se demander s’il n’était pas tombé amoureux de cette jeune fille. La pensée qu’elle était peut-être une espionne le torturait.

*
*   *

— Messieurs, dit Foelo Maré, le moment est enfin venu où nous allons pouvoir tâter la barrière invisible des Sups et tenter d’y faire une brèche. Car tout est prêt. Nous disposons maintenant d’un tel éventail de radiations que l’une d’elles doit certainement pouvoir neutraliser, tout au moins sur une petite surface, le champ de forces qui protège Roem, Blany et Sirlo. L’équipe prévue pour ce travail a terminé son entraînement. Nous n’attendons plus que votre décision.

Foelo Maré était le grand spécialiste des radiations à l’état-major de l’Organisation. Il parlait devant le Comité restreint réuni pour la circonstance au grand complet. Bliss Maaler, qui ne venait dans la ville souterraine que de temps à autre, et parfois maintenant avec sa femme, était là et présidait.

Le groupe qui devait être chargé de cette mission était aussi dans la salle. Il se composait de huit hommes, qui devaient opérer sous la direction de Foelo Maré en personne. Surno en faisait partie.

Tous étaient volontaires. Mais, cette fois, ils n’avaient pas été désignés par voie de tirage au sort. C’était Foelo Maré lui-même qui les avait choisis en raison de leurs aptitudes.

— Je crois, dit Bliss Maaler, après les conversations que je viens d’avoir avec mes collègues du Comité restreint, que la décision sera prise unanimement dans le sens positif, et qu’il n’est pas nécessaire de convoquer une assemblée générale, ce qui exige des déplacements nombreux et dangereux pour notre sécurité. Je crois aussi, maintenant que nous avons l’expérience que nous a donnée la mission remplie l’an dernier par mon fils, que les risques sont moindres que nous ne l’imaginions autrefois.

« La combinaison isolante que portait Surno s’est révélée efficace contre les moyens de détection des Sups. Or, comme vous le savez, tous les volontaires pour cette nouvelle mission seront dotés de combinaisons semblables, mais plus légères.

« Ils opéreront de nuit. Il nous reste à fixer la date. Nous sommes le 9 avril. Je propose le 15 mai. Êtes-vous d’accord, Foelo ? »

— Je suis d’accord.

Le vote du Conseil restreint eut lieu simplement à main levée.

Toutes les mains se levèrent.

— Et, cette fois encore, nous réussirons dit Rudo Solfer, avec un grand sourire.

— C’est une certitude, ajouta son cousin Joro.

*
*   *

Les huit hommes avançaient lentement dans la nuit.

Ce qui ralentissait leur marche, c’étaient les véhicules qu’ils poussaient eux-mêmes et aussi la combinaison isolante qui les gênait un peu, bien qu’elle fût beaucoup plus simple et légère que celle utilisée par Surno l’année d’avant.

Ils suivaient une vague piste qui avait dû être frayée par des bêtes sauvages, et dont ils s’écartaient d’ailleurs souvent, mais qu’ils retrouvaient vite. Et si ce n’était pas la même, cela importait peu, pourvu qu’ils restent dans la bonne direction. Ils se guidaient à la boussole.

Le terrain n’était pas trop difficile. Un terrain ferme sous leurs pieds, peu caillouteux, pas trop encombré de végétaux et de broussailles. Leurs petits véhicules à bras, munis de roues caoutchoutées très souples, roulaient assez bien. Mais comme le terrain, sans être très accidenté, était assez mamelonné, s’il permettait d’aller vite dans les descentes, exigeait, dans les montées assez raides un effort. Mais ils n’avaient rencontré jusque-là que peu d’obstacles qui les aient obligés à des manœuvres un peu plus pénibles ou à des détours.

Ils seraient allés évidemment beaucoup plus vite, et sans la moindre fatigue, s’ils avaient utilisé des voitures automobiles. Mais la présence en cet endroit de moteurs aurait risqué d’être détectée. Ils avaient jugé préférable la solution moins agréable et moins rapide, mais plus sûre, qu’ils avaient adoptée.

Ils se dirigeaient vers Roem, vers la barrière invisible, et ils marchaient depuis deux heures déjà dans la zone interdite, sous un ciel assez couvert.

Parmi les trois territoires occupés par les Sups, Roem, celui du sud africain, avait été choisi parce que la configuration du sol, aux alentours, était la plus propice à ce genre de randonnée. Blany, en Amérique du sud, et Sirlo, en Asie, se trouvaient dans des sites horriblement accidentés.

Un avion de transport les avait déposés, l’avant-veille au soir, à trois cents kilomètres de l’endroit où ils étaient maintenant. Des camionnettes leur avaient été prêtées par des membres de l’Organisation. Ils avaient gagné une forêt qui ne se trouvait qu’à cinq kilomètres de la zone interdite et où ils avaient dissimulé leurs voitures.

C’est de là qu’ils étaient partis, à pied, trois heures plus tôt, à la tombée de la nuit, sans avoir rencontré personne. Car les habitants, toujours peu nombreux dans ces régions, préféraient se tenir à distance de la limite fixée par les Sups.

— Jusque-là, tout va bien, dit Surno.

— Espérons que tout ira bien jusqu’au bout ! s’exclama Foelo Maré.

— Il n’y a pas de raison pour qu’il n’en soit pas ainsi, fit un de leurs compagnons, Maoli Birn, un gaillard particulièrement vigoureux, et qui tirait à lui tout seul la plus lourde de leurs quatre « voitures à bras » sur lesquelles se trouvaient leurs appareils. Car si les Sups, ajouta-t-il, pouvaient s’aviser de notre présence, ce serait déjà fait. Ils doivent avoir des détecteurs qui fonctionnent en permanence.

— Oui, reprit Foelo. Mais il est possible que nous ayons des surprises. Depuis deux siècles, personne ne s’est approché du mur invisible à travers la zone interdite. Qui nous dit que les installations des Sups ne se sont pas agrandies ? Qu’elles ne couvrent pas maintenant tout leur territoire ? Qu’il n’y a pas, juste derrière la barrière transparente, un boulevard circulaire plein de Sups qui s’y promènent…

Surno se mit à rire.

— Bah ! nous verrons bien !

Il était optimiste.

*
*   *

Il avait été prévu que leur expédition durerait cinq jours. Ils ne marcheraient que la nuit. Au cours des deux premières nuits, ils se rapprocheraient le plus possible de leur objectif. La troisième nuit, ils atteindraient l’écran magnétique, feraient leurs essais, et, s’il ne leur était pas arrivé malheur, repartiraient vite afin d’être à l’aube le plus loin possible. Pendant les deux nuits suivantes, ils regagneraient la forêt où ils avaient laissé les camionnettes. Ils auraient fait en tout un peu plus de cent kilomètres à pied.

Cette première étape se passa bien. À l’approche du jour, ils cherchèrent un endroit où ils puissent se dissimuler et trouvèrent assez vite un bosquet d’arbres. Ils n’étaient pas trop fatigués.

La nuit suivante fut plus rude, car le terrain était plus accidenté, et, vers une heure du matin, ils commencèrent à apercevoir, dans la direction où ils allaient, une lueur bizarre, ce qui leur donna des appréhensions. Mais ils continuèrent. La lueur augmentait d’intensité, sans être toutefois très vive. À l’aube, ils n’étaient plus qu’à cinq kilomètres de la barrière, mais ils n’avaient pas trouvé d’abri. Ils s’allongèrent sur le sol et étendirent au-dessus d’eux et de leurs petites voitures une grande bâche de camouflage qui avait la couleur de la terre et des maigres végétaux qui la couvraient.

La nuit suivante fut la nuit décisive. Ils se mirent en marche silencieusement. La lueur au loin les inquiétait toujours. Mais elle demeurait assez diffuse et semblait située très au-delà du mur transparent. Lorsqu’ils eurent parcouru environ quatre kilomètres, ils se rassurèrent un peu. Ils étaient maintenant très près du but, et tout indiquait que les installations des Sups ne commençaient pas immédiatement derrière. Ils avaient d’ailleurs toujours pensé qu’elles devaient être plutôt de l’autre côté du territoire, en bordure de la côte, où le site était plus agréable.

Foelo Maré, maintenant, marchait en tête du groupe. Il tenait à la main une longue perche portant à son extrémité un tampon de chiffon. Il ne voulait pas se cogner dans l’obstacle invisible.

Il faisait sombre, mais l’obscurité n’était pas totale. La lueur qu’ils voyaient, toujours très loin, éclairait faiblement le paysage.

Tout à coup, le chef de l’expédition s’arrêta et leur fit signe d’en faire autant.

— La barrière est bien là, leur dit-il. Je n’étais jamais parvenu à croire tout à fait à son existence. Mais il me faut me rendre à l’évidence. Venez constater vous-mêmes.

Ils s’approchèrent. Ils tâtèrent. Leurs mains caressèrent une surface lisse et tiède, et parfaitement transparente. Au-delà, ils continuaient à voir le terrain, un ou deux bouquets d’arbres, un petit monticule. Mais ils ne virent pas ces brouillards jaunâtres dont avaient parlé les premiers explorateurs.

— Ne perdons pas de temps, dit Foelo Maré.

Ils déchargèrent leurs appareils et les lourdes batteries qui les alimentaient. Ils travaillaient maintenant sans dire un mot. Ils allaient essayer tour à tour vingt-cinq types de radiations, avec l’espoir que l’une d’elles au moins se montrerait agissante.

Leurs expériences se poursuivirent pendant deux heures sans résultat, et ils commençaient à craindre un échec qui aurait anéanti leurs espoirs de vaincre bientôt les Sups. Ils se demandaient aussi, avec angoisse, s’ils avaient bien effectivement devant eux un champ de forces magnétiques susceptible d’être modifié et neutralisé et s’il ne s’agissait pas de tout autre chose, de quelque entité insoupçonnable. Ils redoutaient enfin que les mystérieuses et redoutables créatures qui vivaient non loin de là ne finissent par découvrir leur présence en ce lieu interdit.

Les minutes passaient, la nuit avançait.

Ils en étaient arrivés au vingt-troisième essai. La marge de réussite était maintenant très mince. Ils utilisaient le plus petit de leurs appareils, et ils avaient vraiment l’impression que cela n’allait rien donner, une fois de plus. Mais, soudain, ils virent se former devant eux un menu réseau d’étincelles minuscules, presque au ras du sol. Cela s’accompagnait d’un léger grésillement.

— Je crois que ça y est, s’écria Maré sur un ton de triomphe. Dirigez le faisceau un peu plus haut.

Le réseau crépitant couvrit une surface plus grande. Environ deux mètres carrés.

— On doit maintenant pouvoir passer, reprit le chef de l’expédition.

— À travers ces étincelles ? demanda l’opérateur.

— Oui. Il faut nécessairement les traverser. Mais il n’y a rien à craindre si l’on fait vite. C’est un peu comme quand un clown saute à travers un cerceau enflammé. D’ailleurs nos combinaisons isolantes nous protègent. J’y vais. Faites fonctionner l’appareil jusqu’à ce que je sois revenu.

Il s’élança. Surno et deux autres le suivirent. C’est ainsi que le mur invisible fut franchi.

Ils se contentèrent de faire quelques pas dans le domaine des Sups. Mais tout y avait le même aspect que dans la zone qu’ils venaient de quitter. Rien n’indiquait qu’ils venaient de traverser la plus étrange des frontières. Au loin, la lueur verdâtre continuait à flotter dans l’air, sans doute au-dessus de la cité des Sups. Le silence était total.

Bien que rien ne les menaçât plus que l’instant d’avant, ils s’étaient mis à parler à voix basse.

— Quel dommage, dit Surno, que nous n’ayons pas amené une bombe atomique pour faire sauter tout ce maudit repaire !

— Oui, dit Maré, mais avant d’en arriver là, il nous reste beaucoup de choses à faire. N’oublions pas qu’il y a trois repaires comme celui-ci, bientôt quatre. Ne nous attardons pas. Nous avons rempli notre mission.

Ils retraversèrent le mur invisible. Ils arrêtèrent le flux d’ondes neutralisantes. Quand ils s’approchèrent de nouveau de l’endroit où ils avaient pu passer, le champ de forces s’était reformé.

— Il fallait s’y attendre, dit Maré. Maintenant, filons.


CHAPITRE XV

Foelo Maré, Surno et leurs compagnons furent accueillis en triomphateurs, le 20 mai 2413, au quartier général de l’Organisation, dans les Montagnes Rocheuses.

— Maintenant, dit Rudo Solfer avec une joie débordante, nous avons la clef de leur domaine, et c’était une étape capitale à franchir.

— Ce n’est malheureusement pas la dernière, soupira Bliss Maaler. Et nous avons encore beaucoup de travail à accomplir, beaucoup de progrès à réaliser, beaucoup d’informations à recueillir. Il va nous falloir mettre au point un plan d’une précision absolue. Car nous devrons réussir du premier coup, sinon tout sera perdu. Il y a un an, nous pensions encore qu’il nous faudrait peut-être des générations pour arriver à nos fins.

— Et maintenant, dit Surno, je crois que nous pouvons mesurer notre attente non plus par générations, mais par années. Nous pouvons tous espérer assister à la délivrance de l’espèce humaine.

— Je crois que cela ira très vite maintenant, reprit Rudo Solfer. Quand je dis vite, je veux parler d’un an ou deux.

— Vous êtes trop optimiste, répliqua le président de l’Organisation.

— Vous verrez. Vous verrez. Mais il nous faudra travailler dur.

*
*   *

Surno Maaler alla passer quelques jours de détente à Souand. Sa mère l’accueillit avec joie et fierté. Elle savait déjà qu’il avait pris part à la petite expédition au sud de l’Afrique. Le jeune Sif, naturellement, ignorait ce que son frère aîné avait accompli. Il n’en était pas moins plein d’admiration pour lui. Ils allèrent faire des parties de canotage sur le lac.

— Je suis heureux que maman soit guérie, disait l’enfant. C’est elle maintenant qui m’apprend beaucoup de choses que je ne savais pas encore. Et elle est gaie. Je te jure que nous ne nous ennuyons pas.

Surno revit aussi avec plaisir ses anciens compagnons de l’Organisation. Ceux-ci savaient déjà qu’une action avait été entreprise. Ils en ignoraient naturellement les détails, mais on avait jugé bon, au Comité directeur, d’informer tous les membres du mouvement que des résultats avaient été obtenus. Cela ne pouvait que les encourager, et ils étaient en effet plus ardents que jamais.

*
*   *

Quand il fut de retour dans la cité souterraine, Surno se remit aussitôt au travail, mais à un travail d’un genre assez différent de celui qu’il avait fait jusque-là.

Lui et sa sœur Gola quittèrent le secteur de l’astronautique où ils avaient opéré sous la direction de Rudo Solfer, pour passer à celui de la linguistique.

Ils n’étaient linguistes ni l’un ni l’autre. Mais le Comité restreint venait de prendre, sur la suggestion de Rudo Solfer, de son cousin Joro et de Bliss Maaler, une décision importante.

Les trois hommes étaient d’accord pour penser qu’avant de passer à une action décisive dont la préparation serait nécessairement longue, il serait bon d’avoir une idée plus précise sur les installations mêmes des Sups. Le seul moyen d’y parvenir était de faire une incursion secrète dans leur domaine, puisque maintenant on pouvait y pénétrer.

Ce serait terriblement risqué. Mais il fallait à tout prix savoir quelle était l’importance exacte de leurs cités, l’aspect qu’avaient celles-ci, et si elles ressemblaient à des forteresses bien gardées, capables de résister même à une attaque atomique, ou si, au contraire, elles étaient plus ou moins faites comme les villes humaines et donc vulnérables.

Peut-être même, si les volontaires qui accompliraient cette tâche périlleuse pouvaient approcher assez près sans commettre d’imprudences, apercevraient-ils des Sups. Peut-être pourraient-ils les filmer avec un téléobjectif. Peut-être enfin, s’ils parvenaient à dissimuler des micros dans des endroits propices, pourraient-ils enregistrer des conversations intéressantes.

On savait maintenant, au quartier général, un assez grand nombre de choses sur les Sups. Mais on ignorait encore totalement quel était leur aspect, s’ils étaient minuscules ou énormes, agréables à voir ou repoussants. On ignorait totalement leur nombre. Ils pouvaient tout aussi bien n’être que quelques douzaines, ou des centaines, ou des milliers, ou plus encore. Leurs cités mystérieuses étaient peut-être aussi peuplées que les plus grandes villes humaines.

On pensait qu’ils ne devaient pas être très nombreux. On pensait aussi que leurs communications avec leur planète d’origine ne devaient être ni très faciles ni très rapides. Car, dans le cas contraire, les Sups auraient envahi rapidement tout le globe terrestre. Comme ils ne l’avaient pas fait, c’était plutôt rassurant pour l’avenir. Si on parvenait à détruire ceux qui s’étaient installés sur la Terre, on pourrait ensuite résister assez bien à de nouveaux assauts.

Le Conseil restreint avait jugé utile que les volontaires qui allaient être entraînés pour cette mission d’espionnage connaissent la langue des Sups. C’est pourquoi Surno et Gola travaillaient maintenant à la section de linguistique, avec treize autres de leurs camarades, sous la direction de Ugla Winswill.

Surno et Gola, dès qu’ils avaient eu connaissance de ce projet, s’étaient fait inscrire, malgré les réticences de leur père. Cette fois, les femmes vivant au quartier général avaient fait entendre de telles protestations parce qu’on persistait à les tenir à l’écart, qu’elles avaient eu finalement gain de cause. Et Gola, pour sa part, avait insisté avec tant de vigueur auprès de son père qu’il avait accepté qu’elle s’inscrivît. Il lui avait dit :

— Tu connais mes sentiments et mes craintes qui sont ceux d’un père. Mais je sais bien que notre famille se doit de donner l’exemple…

Les quinze membres de l’Organisation (Onze hommes et quatre femmes, tous jeunes.) appelés à s’entraîner en vue de l’opération projetée, avaient été sélectionnés parmi beaucoup d’autres et après de nombreux tests.

Pour l’étude de la langue des Sups, à laquelle ils consacraient une partie de leur temps, ils recevaient une formation accélérée. Ugla Winswill et plusieurs de ses collègues dans sa spécialité, avaient maintenant une connaissance très complète de cette langue, qu’ils parlaient entre eux avec aisance, et ils auraient été eux-mêmes volontaires s’ils avaient rempli les conditions d’âge requises. Mais tous dépassaient la soixantaine.

La formation accélérée s’effectuait avec le concours du biologiste Misback, et la plupart des séances avaient lieu dans son propre service. Car l’enseignement était donné par des procédés efficaces utilisés dans d’autres domaines, soit pendant le sommeil normal des élèves, soit après les avoir plongés dans un état d’hypnose, méthode encore plus rapide.

Surno, chaque fois qu’il se rendait dans le secteur de Misback, ne manquait jamais d’aller jeter un coup d’œil sur « la belle endormie ». Car la mystérieuse jeune fille n’était pas sortie de sa léthargie. Elle gardait toujours un teint aussi frais. Par moments, elle semblait même souriante. Misback continuait à n’y rien comprendre.

Surno se disait : « je suis stupide. Je ferais bien mieux de ne pas aller la voir ». Mais il ne savait quoi d’irrésistible l’attirait vers elle. Après l’avoir contemplée un moment, il pensait : « pas de doute, je suis amoureux d’elle. C’est stupide, mais c’est ainsi ». Et il se demandait avec une certaine angoisse : « se réveillera-t-elle jamais ? »

Surno et Gola devaient être particulièrement doués pour l’étude des langues. Ils faisaient des progrès nettement plus rapides que leurs camarades.

Ugla Winswill, qui était un professeur remarquable, leur dit au bout de quatre mois :

— Je serais très étonnée si vous n’étiez pas désignés tous les deux pour faire partie de la mission qui ira dans les repaires des Sups. D’autant plus que vos notes relatives aux autres formes d’entraînement vous classent aussi au premier rang.

*
*   *

Mais plusieurs questions se posaient quant aux modalités mêmes de l’expédition.

On avait tout d’abord songé à envoyer des espions en même temps sur les trois territoires interdits. Mais il apparut au Comité restreint que ce serait multiplier les risques. Il était en outre probable que les installations des Sups étaient de même nature aux trois endroits, et que Roem étant la plus ancienne de ces bases, elle devait être aussi la plus importante. L’expédition s’effectuerait donc uniquement sur Roem.

Le Comité discuta ensuite longuement sur le nombre de personnes qui devraient y participer. On parla d’abord de cinq, puis de quatre. Bliss Maaler aurait accepté ce chiffre. Mais Rudo et Joro Solfer soutinrent, avec des arguments très forts, que c’était encore trop.

— Deux personnes suffiront, dit le gros homme roux. Et même une seule, à mon avis, pourrait suffire. Mais elle se sentirait terriblement isolée. Si elles sont deux, elles s’apporteront mutuellement un appui moral. J’accepte qu’elles soient deux, mais pas plus.

Finalement, on se rendit à ses raisons.

Et quatre mois plus tard, car il y avait encore bien des choses à mettre au point, Surno et Gola furent quasi automatiquement désignés, car c’étaient eux qui, au cours des tests et examens ultimes, avaient obtenu le maximum de points. Gola venait même en tête.

— Vous voyez bien, dit-elle, que les femmes sont tout aussi capables que les hommes de remplir de telles missions.

Elle ne dissimulait pas sa joie. Mais c’était une joie grave. Car elle savait quels risques ils allaient courir, son frère et elle.

Quand leur père leur adressait des conseils de prudence, elle secouait sa belle tête brune et disait :

— Nous serons d’une prudence extrême, papa. Nous saurons nous dissimuler au maximum, comme on nous a enseigné l’art de le faire. Nous savons que c’est non seulement notre sort qui sera en jeu, mais celui de toute l’Organisation.

Elle avait été « conditionnée » elle aussi pour ne pas parler si elle était prise.

Un des techniciens de la ville souterraine avait réalisé pour eux un nouvel équipement isolant beaucoup plus pratique encore, et plus léger, que celui qui avait été utilisé lors de la précédente expédition. Il leur permettait de respirer normalement, sans le secours de tube d’oxygène. Il était plaqué sur leur corps même, comme un maillot extrêmement fin et invisible qui se moulait aussi sur leurs visages sans les gêner. Divers dispositifs mobiles leur permettait de parler, de manger, de boire et de satisfaire à leurs besoins naturels sans risquer d’être détectés. Or les risques seraient sans doute d’autant plus grands qu’ils s’approcheraient plus près des Sups.

Leur départ fut fixé au 15 mai 2414, juste un an après la réussite de l’expédition qui avait fait une brèche dans la barrière magnétique de Roem.

Avant de quitter la cité souterraine, Surno alla jeter un dernier coup d’œil sur la « belle endormie ».

Sa sœur, qui avait fini par remarquer son manège, lui dit en riant :

— C’est à croire que tu es amoureux d’elle. Ce que je comprendrais, car elle est si belle. Mais ce qui me frappe plus encore que sa beauté, c’est son air d’intelligence, de douceur, son charme indéfinissable auquel tout le monde ici a été sensible. Surtout Joro Solfer, qui semble s’inquiéter de la voir dans cet état.

— Joro Solfer, dit Surno, a toujours été un homme sensible et bon. Comme Rudo.

— Oui, et c’est pourquoi nous les aimons beaucoup. Mais il nous faut aller prendre congé de nos amis et embrasser une dernière fois papa.

Leur père était précisément en compagnie de Rudo et de Joro Solfer, dans son bureau. Il leur prodigua ses dernières recommandations. Il était soucieux, et on l’aurait été à moins. Les deux cousins, qui jouaient eux aussi un rôle si important dans l’Organisation, semblaient, eux, parfaitement calmes et confiants.

— Vous réussirez, dit Rudo. Je le sais.

Gola se mit à rire.

— Vous n’êtes pas prophète, professeur.

— Parfois, je le suis. J’ai un don de voyance, ajouta-t-il en riant lui aussi.

— En tout cas, je souhaite que vous disiez vrai.

— Je dis vrai. Vous verrez. Peut-être aurez-vous quelques petits incidents, mais au total tout se passera bien.

— Acceptons-en l’augure, dit Bliss Maaler avec un pâle sourire.

Il était loin, pour sa part, de nourrir un tel optimisme. Et il eut le cœur serré lorsqu’il vit ses deux enfants s’éloigner. Il préférait que sa femme ne fût pas là pour ces adieux. Elle savait ce que Surno et Gola allaient entreprendre. Et elle se montrait courageuse. Mais elle devait avoir elle aussi le cœur serré.


CHAPITRE XVI

Ils étaient réunis devant le mur invisible.

C’était la même équipe que l’année d’avant, plus Gola. Leur voyage s’était accompli sans incident. Même leurs étapes nocturnes, à pied, avaient été plus rapides, car, cette fois, ils n’avaient emmené qu’une « voiture à bras », et la plus légère. Elle ne contenait, outre leurs vivres, qu’un appareil, celui qui allait faire une brèche dans la barrière.

La nuit était assez sombre. Ils voyaient au loin la lueur d’un vert indécis qui semblait flotter dans les nuages.

Gola était très impressionnée. Elle était allée toucher le mur lisse et tiède, l’effarant écran invisible, fait non pas de matière, mais d’un réseau serré de radiations qui pourtant n’étaient pas dangereuses quand on entrait en contact avec elles. Malgré son émotion, dont elle ne laissait rien paraître, la jeune fille était résolue.

— Eh bien ! dit Surno, il va falloir y aller.

Foelo Maré le regarda, puis regarda Gola.

Il paraissait plus ému qu’eux.

— Oui, fit-il. Vous avez bien tout ce qu’il vous faut ?

— Nous sommes prêts, dit Gola.

Comme son frère, elle portait sur le dos un sac où étaient leurs vivres et les appareils très miniaturisés dont ils se serviraient. Ils avaient aussi de petites sacoches accrochées à leurs ceintures. Mais pas d’armes. Le Comité restreint avait jugé préférable qu’ils n’en aient pas.

Leurs compagnons, après avoir fait la brèche par où ils passeraient, regagneraient la forêt où étaient restés les véhicules automobiles. Ils devaient revenir pour rouvrir le passage sept jours plus tard, à la même heure, au même endroit. Sept jours, tel était le délai qui avait été fixé pour que les deux « espions » accomplissent leur mission. Ceux-ci, d’ailleurs, n’avaient pas de vivres pour plus longtemps.

— Je vais mettre en marche l’appareil, dit Maré.

On entendit un bourdonnement très léger. Une minute s’écoula. Puis, à cinq mètres de là, une sorte d’écran vaguement lumineux, fait de minuscules étincelles, apparut, comme né soudain de l’espace.

— La porte est ouverte, dit Foelo Maré d’une voix qui tremblait légèrement. Mais attendez encore un peu. Juste le temps de nous dire au revoir.

Surno et Gola serrèrent silencieusement les mains de leurs compagnons. Puis ils se dirigèrent vers la brèche.

— Bonne chance, leur dit Maré comme ils allaient la franchir. Et à la semaine prochaine.

Surno passa le premier. Gola eut un léger mouvement d’hésitation, et passa à son tour. Quand ils eurent fait quelques pas, ils se retournèrent. Ils virent leurs compagnons qui leur faisaient des signes d’adieu. Le petit réseau d’étincelles avait déjà disparu. Ils firent eux aussi quelques gestes d’amitié. Plus rien n’aurait pu faire penser qu’ils étaient séparés les uns des autres par un obstacle réputé infranchissable, mais qui venait d’être franchi.

Ils se remirent en marche, mais, après une quarantaine de pas, ils se retournèrent de nouveau. Leurs compagnons déjà s’éloignaient de leur côté et bientôt se perdirent dans la nuit. Alors ils se dirigèrent tout droit vers la lueur verdâtre. Ils étaient trop émus pour pouvoir parler.

Le territoire emprisonné dans le champ de forces magnétiques, et qui formait un cercle parfait, avait cinquante kilomètres de diamètre. Si donc la cité des Sups se trouvait à l’autre extrémité, ils auraient un long chemin à parcourir, avec d’infinies précautions, car ils pouvaient faire de mauvaises rencontres.

Mais, pendant des heures, tout se passa comme s’ils étaient encore de l’autre côté du mur. Même terrain ferme et peu rocailleux. Succession de basses collines. Çà et là quelques bouquets d’arbres.

Ils marchaient très vite, pour aller le plus loin possible avant l’aube. Ils avaient d’ailleurs été entraînés à la marche rapide. Ils allaient, l’oreille aux aguets, et scrutant l’espace devant eux. Mais rien ne bougeait, et le silence était total. Pas le moindre souffle de vent. Parfois seulement le cri furtif d’un oiseau de nuit, qui les faisait sursauter. Mais ils s’y habituèrent vite. Vers le milieu de la nuit, ils firent une brève halte.

— J’ai un peu peur, dit Gola. Mais pour rien au monde je n’aurais renoncé à cette expédition. J’étais furieuse de ne pas participer à la précédente. Mais celle-ci est encore plus passionnante.

— Oui, dit Surno. Je ne suis pas très rassuré, moi-même. Mais je suis fier que cette mission nous ait été confiée. Et je suis heureux que tu sois avec moi.

Ils parlaient à voix basse. Pendant un moment, ils échangèrent leurs impressions.

— Je me demande ce que nous allons découvrir, dit Gola tandis qu’ils se levaient pour se remettre en marche.

— D’abord des montagnes, s’il faut se fier aux cartes. Pas très hautes, mais nettement plus hautes que ces petites collines. Et ensuite… Nous verrons bien.

Les premiers contreforts des montagnes, ils les atteignirent une heure plus tard. La marche devint plus pénible. Ils gravirent quelques pentes assez raides, traversèrent un plateau, montèrent encore. L’aube allait paraître. Ils approchaient d’un sommet. Mais il était temps de faire halte.

Ils s’installèrent dans une anfractuosité de rocher et mangèrent, en se disant que la nuit suivante serait sans doute bien différente de celle qu’ils venaient de vivre. Ils estimaient avoir parcouru une trentaine de kilomètres depuis qu’ils avaient franchi le mur.

*
*   *

Après avoir mangé, ils quittèrent leur abri pour examiner les alentours. Le sommet de la montagne était tout proche, à peine cent mètres. Ils eurent envie de voir comment était fait l’autre versant. Le terrain broussailleux les encouragea. Ils rampèrent entre les végétaux, et bientôt, après un dernier effort, ils découvrirent un immense paysage que les premiers rayons du soleil éclairaient d’une lumière dorée.

L’océan s’étalait au-delà des terres, formant à l’horizon une belle ligne verte. Et ce versant-là était boisé. Mais plus que le paysage, ce qui attira leur attention, ce fut la ville (Car ce ne pouvait être qu’une ville, la ville des Sups.) dont la masse blanche était visible dans les lointains, bien qu’un peu voilée par les brumes matinales. Ils se saisirent aussitôt des puissantes jumelles qu’ils avaient sur eux.

— C’est étrange, dit Gola. On ne voit pas encore très bien, mais cela ressemble à une ville humaine, avec des maisons et des édifices comme les nôtres.

— Oui, j’ai la même impression que toi. Mais il faut attendre que la brume se soit levée pour mieux voir.

Elle se leva assez rapidement, tandis que le soleil montait au-dessus de l’horizon. Le ciel était très clair. Ils avaient gardé les yeux rivés à leurs jumelles.

— C’est bien une ville pareille aux nôtres, reprit Gola. Tu es sûr que nous ne commettons pas une erreur, qu’il ne s’agit pas d’une agglomération épargnée par le bombardement atomique, mais dont les habitants auraient été chassés ? Tu es sûr que les Sups ne sont pas installés ailleurs ? Nous sommes encore trop loin pour voir bouger quoi que ce soit.

Surno examina sa boussole.

— Ce que nous voyons, dit-il, est bien dans la même direction que la lueur verte que nous apercevions la nuit. Et j’ai beau regarder de tous côtés, je n’aperçois rien d’autre qui ressemble à des installations. D’où nous sommes, nous dominons pourtant tout ce territoire à vingt-cinq kilomètres à la ronde. Donc cela doit bien être Roem. Après tout, les Sups ont peut-être des façons de construire qui ressemblent aux nôtres. Ce qui ne veut pas dire qu’ils sont faits comme nous.

— C’est curieux, fit Gola, quand je pensais à eux, avec haine, je me les représentais toujours comme des créatures repoussantes habitant une cité d’aspect fantastique et déplaisant.

— Nous verrons cela de plus près la nuit prochaine. Pour le moment, il faut dormir. Je crois, d’ailleurs, que nous pourrons sans trop de risques repartir avant la nuit. Ces forêts qui commencent à peine à cent mètres d’ici, et qui s’étendent jusqu’à la lisière même de la cité, sont pour nous une aubaine. Elles nous permettront de nous dissimuler, et, au cours des journées prochaines, nous offriront certainement des abris sûrs.

*
*   *

Ils dormirent jusqu’à deux heures de l’après-midi, mangèrent de nouveau à leur réveil, et se remirent en marche après avoir inspecté le ciel et les alentours.

Dès qu’ils furent sous le couvert de la forêt, ils se sentirent beaucoup plus en sécurité. Ils comprirent vite qu’ils avaient bien fait de repartir avant la nuit, car leur marche n’allait pas être toujours facile. Très souvent il leur fallut traverser des fourrés quasi inextricables, ce qui les ralentissait beaucoup.

Ils ne croisèrent aucun chemin, aucun sentier. Cela les rassura. Les Sups ne devaient pas venir se promener dans cette partie de leur domaine.

Bientôt, ils furent au pied de la montagne, dans la plaine boisée qu’ils avaient aperçue d’en haut. La ville ne devait plus être qu’à une dizaine de kilomètres. Mais ils ne la voyaient plus, et peut-être même ne la reverraient-ils qu’en arrivant dessus. Ils se hâtèrent, car ils voulaient en être aussi près que possible quand la nuit tomberait. Elle tomba vite. Et ils durent s’arrêter. Car il était impossible, dans les ténèbres, de progresser à travers ces bois.

Ils passèrent toute la nuit où ils étaient et se réveillèrent bien avant l’aube.

Ils avaient remarqué la veille, de leur haut poste d’observation, une colline assez élevée et assez escarpée, boisée elle aussi, qui se trouvait tout près de leur but. S’ils pouvaient l’atteindre sans encombre, ils seraient bien placés pour voir la ville de tout près et examiner comment ils pourraient s’y prendre par la suite pour effectuer des opérations plus précises.

— Si nous n’avons pas dévié à travers la forêt, dit Surno, ce mamelon doit être sur la gauche, par rapport à notre axe de marche, et pas très loin d’où nous sommes. Je vais d’ailleurs grimper dans un arbre pour essayer de me repérer.

Il en avisa un au tronc énorme, et qui devait être très haut. Il posa son sac et grimpa avec agilité. Quand il redescendit, Gola l’interrogea du regard.

— Je ne m’étais pas trompé, dit-il. La colline est bien par-là, à peine à cinq cents mètres. Et la ville aussi est toute proche.

— Tu l’as vue ?

— Non. Elle est masquée par les arbres, car nous sommes ici dans une sorte de dépression. Mais j’ai aperçu une grande tour blanche. À sept ou huit cents mètres, pas plus. Il va nous falloir faire extrêmement attention.

Ils se mirent en marche, le plus silencieusement possible. Et, au bout de cent mètres, ils tombèrent sur une route, une route carrossable, en parfait état. C’était le premier signe de civilisation avec lequel ils entraient en contact. Ils sentirent la peur les envahir, et se tapirent dans un fourré, l’oreille tendue. Ils restèrent ainsi un bon quart d’heure, sans rien voir ni entendre.

— Il faut traverser cette route, dit Gola. Nous ne pouvons pas rester là jusqu’à la nuit.

Ils s’élancèrent, se retrouvèrent dans un fourré, et continuèrent à avancer. Bientôt, ils furent sur la pente escarpée de la colline. Ils la gravirent, courbés en deux pour mieux se dissimuler. Et quand ils atteignirent le sommet, le cœur battant, ils eurent le souffle coupé.

La ville était devant eux, toute proche, toute semblable à une ville bâtie par des hommes, mais beaucoup plus belle, beaucoup plus harmonieuse, d’une architecture étincelante.

Ils cherchèrent un abri d’où ils puissent observer sans risquer d’être surpris. Ils pensèrent que le mieux était encore de grimper dans un arbre. Ils se hissèrent de branche en branche jusqu’au sommet d’un cèdre énorme et touffu, s’installèrent du mieux qu’ils purent et regardèrent. La ville, avec ses dômes, ses tours, ses multiples palais d’une étonnante blancheur, ses avenues, ses jardins multicolores, s’étalait juste sous leurs pieds, merveilleuse dans la lumière de l’aube.

Gola prit ses jumelles et, presque aussitôt, poussa un cri léger :

— Là-bas… Regarde… Des Sups !…

Surno regarda dans la direction indiquée. Au milieu de la large allée d’un jardin, des créatures bougeaient. Le jeune homme les observa pendant un moment, retenant son souffle.

— Des Sups ? fit-il. Peut-être. Mais j’ai plutôt l’impression que ce sont des robots, et pas tellement différents de ceux que nous utilisons nous-mêmes. Regarde. Ils ont l’air d’être en train de jardiner. Je ne crois pas que les Sups se livrent eux-mêmes à des opérations de jardinage.

Mais déjà Gola poussait de nouveau un cri étouffé.

— Surno, Surno ! Là-bas. Sur la droite. Devant le porche de la maison au toit doré. On dirait des hommes.

Il regarda et sa stupeur fut aussi grande que celle de Gola.

— Oui, oui, dit-il… Je n’en crois pas mes yeux… Ce sont bien des hommes… Il y a même une femme… Et ils ne sont pas vêtus d’une façon différente de la nôtre… Je les vois très nettement, comme s’ils n’étaient qu’à huit ou dix mètres. Mais est-ce que ce sont bien des hommes ? Peut-être des humanoïdes qui nous ressemblent étonnamment…

— Ou des espions humains au service des Sups. Ou des prisonniers.

— Pas des prisonniers. Regarde. Ils sont tous souriants. Et vois. Un robot pareil à ceux qui sont dans le jardin voisin apporte à l’un d’eux quelque chose qui ressemble à un paquet de cigarettes. Mais oui, ce sont des cigarettes. L’homme en a mis à sa bouche. Le robot lui présente un briquet.

Il fut interrompu par un très léger bourdonnement qui les fit frissonner. Mais ils ne tardèrent pas à comprendre de quoi il s’agissait. En divers endroits où ils pouvaient voir la chaussée des rues et des avenues, cette chaussée, sur une bande de deux ou trois mètres de large, s’était mise en mouvement.

— Des trottoirs roulants, dit Surno. Ils viennent d’être mis en marche. Je m’étonnais aussi de ne pas voir de véhicules. La ville commence tout juste à se réveiller. Tiens, là-bas. D’autres robots. Un groupe d’une vingtaine. Ils portent des espèces d’aspirateurs. Et là-bas, encore des êtres d’apparence humaine. Ils montent sur un trottoir roulant. Et ces fenêtres qui s’ouvrent. Et encore des êtres humains derrière ces fenêtres, sur ces balcons pleins de fleurs…

*
*   *

Une heure plus tard, tandis que Gola, toujours assise sur la même grosse branche de l’arbre qui leur servait d’observatoire faisait marcher sa minuscule caméra à téléobjectif, Surno, à côté d’elle, notait d’une écriture fiévreuse sur un carnet :

Le doute maintenant ne nous paraît plus possible. Les Sups sont ou bien des créatures humaines, ou bien des humanoïdes qui présentent des analogies telles avec l’homme qu’on ne peut faire la différence, tout au moins d’après leur aspect extérieur.

Nous en avons déjà vu des centaines et des centaines, appartenant aux deux sexes. Des adultes et des enfants, tous vêtus comme nous. Ils étaient soit sur les trottoirs roulants, soit dans les allées de leurs magnifiques jardins, soit dans leurs demeures qui toutes sont d’une beauté remarquable et dans lesquelles semble régner un confort extraordinaire.

D’innombrables robots sont à leur service. Les Sups mènent visiblement une vie luxueuse et raffinée, infiniment plus raffinée et luxueuse que la nôtre, mais qui, jusqu’à plus ample informé, ne semble pas d’une nature tellement différente.

La ville, qui comporte une trentaine d’édifices importants et très beaux, avec des tours ou des dômes (probablement des théâtres, des musées, des écoles), n’est pas extrêmement étendue. Beaucoup moins que Souand. Sa population doit être de trente à cinquante mille habitants.

Elle est construite au bord de l’océan.

Nous avons vu partir, d’un point situé au nord de l’agglomération, mais en dehors de celle-ci, deux vaisseaux de l’espace, un petit et un très gros.

Nous nous demandons où sont les installations industrielles. À part deux grosses tours métalliques et quelques constructions d’un caractère utilitaire que nous apercevons, mais assez mal, au sud de la ville, nous ne voyons rien qui ressemble à des usines ou à des entreprises de quelque importance. Mais la nuit prochaine, nous irons voir tout cela de plus près.

Une chose nous a frappés. Nulle part, dans le territoire des Sups, nous n’avons vu d’activité agricole. Pas d’élevage non plus. Dans les jardins que nous avons sous les yeux, et qui sont parfaitement entretenus par des robots, il n’y a que des fleurs et des arbres d’ornement. Et aussi beaucoup de bassins, de statues, de jets d’eau.

Cette absence de production agricole, et le fait que les Sups ne nous ont jamais demandé de leur livrer des vivres, donne à penser que, malgré leur apparence humaine, ils sont très différents de nous et se nourrissent par d’autres moyens.

*
*   *

Ils passèrent la journée à contempler et à filmer le spectacle qu’ils avaient sous les yeux. Ils étaient si intéressés qu’ils ne se rendaient même plus compte qu’ils avaient peur. Malgré la proximité de la ville, rien n’était venu les déranger.

La nuit approchait quand Gola, l’air pensif, dit à son frère :

— Je commence à me demander si j’aurais le courage de détruire une cité pareille au moyen d’une bombe atomique. Pourtant, il le faudra bien quand le moment sera venu, si nous voulons que l’espèce humaine échappe à l’emprise de ces créatures.

— Oui, il le faudra bien, dit Surno d’une voix sombre.

Il pensait depuis un moment à la « belle endormie ». Pour lui, maintenant, le doute n’était plus possible. C’était une Sup !

Bientôt, la nuit tomba. Et au-dessus de leur tête, lentement, se forma la lueur verdâtre et diffuse. Elle éclairait le site, mais sans violence, comme l’aurait fait un très beau clair de lune.

Ils restèrent sur leur perchoir pour observer la vie nocturne de la ville. Celle-ci continuait comme dans la journée, mais avec moins d’animation. Les jardins, peu à peu, devenaient déserts. Les robots avaient disparu. Les Sups se raréfiaient sur les trottoirs roulants.

Il y eut un regain d’animation vers minuit, peut-être à la sortie des spectacles. Et à minuit et demi, les trottoirs roulants s’arrêtèrent. Ce fut le silence. Ils ne virent plus que quelques très rares promeneurs.

Ils descendirent de l’arbre et se glissèrent jusqu’au pied de la colline, à la lisière du bois. Devant eux, au fond d’un jardin, se dressait un petit palais à la façade sculptée. Ils hésitèrent un moment.

Leur intention était de disposer quelques micros dans ces parages. Les jardins, ainsi qu’ils avaient pu le constater de leur observatoire, n’étaient entourés ni de murs ni de grilles.

Ils se glissèrent silencieusement le long d’une haie, atteignirent la maison. Ils se dissimulèrent dans une encoignure. Un bruit de voix leur parvint d’une fenêtre au-dessus d’eux, d’une fenêtre qui venait de s’éclairer, à leur grande frayeur. La conversation se déroulait dans la langue qu’ils avaient apprise.

Ils comprirent tout. Il devait y avoir trois ou quatre personnes, dont une femme. Les voix étaient harmonieuses, bien timbrées. Mais la conversation portait sur un spectacle auquel les interlocuteurs venaient d’assister. Ils entendirent des rires joyeux. Mais cela ne leur apprit rien.

Surno se risqua à fixer sous la fenêtre un micro minuscule, mais qui contenait un petit émetteur grâce auquel ils pourraient enregistrer des conversations peut-être plus intéressantes au cours des journées suivantes.

De nouveau, ils se glissèrent le long de la haie. Pendant la demi-heure qui suivit, ils purent ainsi et en prenant d’infinies précautions, placer sur d’autres habitations quatre ou cinq autres micros en des endroits qu’ils jugeaient propices. Puis ils regagnèrent le couvert de la forêt.

— Je me demande, fit Surno, s’il ne serait pas prudent de ne pas pousser plus loin nos investigations. Nous avons déjà une moisson de renseignements, et des films qui, à l’analyse, révéleront sans doute des choses qui nous ont échappé. Nous attendrons dans les bois le moment du retour, et nos enregistreurs recueilleront les paroles prononcées à proximité de nos micros.

Gola hésita.

— Tu as sans doute raison. Et je commence à avoir très peur. Mais auparavant il serait peut-être bon d’aller faire un tour du côté de ces tours métalliques qui nous ont intrigués. Toute la ville est maintenant endormie et le restera jusqu’à l’aube. Je ne crois pas que nous risquions grand-chose.

— Tu as raison. Allons-y.

Ils étaient à mi-chemin lorsqu’ils furent surpris par une pluie torrentielle. Ils durent s’abriter sous les arbres pendant un quart d’heure. Puis ils repartirent. Et bientôt ils furent près des tours énormes. À leur base, de grands porches étaient ouverts, très éclairés, et une intense activité régnait à l’intérieur.

— Je crois que nous allons voir des choses intéressantes, dit Surno.

Au même instant, il fut comme frappé de paralysie et tomba.


CHAPITRE XVII

— Eh bien ! vous ne manquez pas d’audace ! fit une voix.

Surno leva les yeux. Il ne souffrait pas, mais il ne pouvait absolument pas bouger. Tous ses muscles étaient paralysés.

Sa sœur était allongée près de lui, sur le sol, dans le même état. Devant eux se tenait l’homme (Mais était-ce un homme ?) qui venait de les apostropher. Il était grand, jeune, très beau, et il souriait. Surno vit un petit véhicule bas, découvert, et qu’un autre personnage conduisait, s’approcher d’eux.

— Montez là-dedans, dit celui qui les avait découverts.

— Nous ne pouvons pas bouger.

— Si, vous le pouvez, maintenant.

Surno se leva. Sa sœur l’imita. Ils montèrent dans la voiture. Celui qui l’avait amenée se retira. L’homme jeune et beau prit le volant et démarra à toute allure. Pendant une seconde, Surno songea à l’assommer, puis se dit que ce serait stupide. Il songea aussi à se tuer, mais il n’en avait pas le moyen.

Ils ne roulèrent pas plus d’un kilomètre, pénétrèrent dans un jardin, s’arrêtèrent devant un palais.

— Venez…

Ils gravirent un perron, pénétrèrent dans un hall somptueux, puis dans une vaste pièce (bureau ou salon ?) où tout était d’une beauté fulgurante. Jamais les arts humains, depuis la guerre atomique qui avait tout détruit, n’avaient retrouvé une telle perfection.

Un vieil homme, très grand, au visage calme et beau, était assis dans un fauteuil. Il se leva et leur dit, s’exprimant dans leur propre langue :

— Eh bien ! vous n’êtes pas allés très loin dans vos investigations…

Surno avait recouvré son sang-froid et était prêt à affronter le pire.

— Ne faites pas de l’ironie parce que vous êtes les plus forts, dit-il d’une voix ferme. Si vous voulez nous torturer pour nous faire parler, allez-y. Mais nous ne dirons rien.

Le vieil homme eut un geste apaisant.

— Avant que nous ne bavardions, dit-il, vous feriez mieux de vous débarrasser de votre harnachement encombrant, et aussi de votre combinaison isolante qui, d’ailleurs, n’isole rien du tout, pour nous tout au moins. Vous prendrez aussi une douche. Vous devez en éprouver le besoin. Holti, veux-tu les conduire ?

Le grand jeune homme les guida dans un couloir, et les fit entrer séparément dans des salles de bains.

Gola en sortit la première. On voyait maintenant sa belle chevelure noire étalée sur ses épaules. La frayeur lui nouait les entrailles. Mais elle faisait bonne contenance. Surno ne tarda pas à la rejoindre. Il avait le visage dur et fermé.

L’imposant personnage qui les avait reçus les fit s’asseoir, non sans une certaine courtoisie.

— Eh bien ! faisons connaissance, dit-il, puisque les circonstances vous ont conduits jusqu’auprès de moi. Je m’appelle Daro Bioss, et je suis pour le moment le chef du gouvernement de…, disons des Sups, puisque c’est ainsi que vous nous nommez, bien à tort, d’ailleurs. Et, auprès de moi, voici mon fils Holti, qui vous a amenés ici, ce dont je suis charmé.

Il se tut un instant, et les deux captifs se demandaient avec angoisse ce que cachaient ces manières trop polies. Mais Daro Bioss reprit presque aussitôt, sur le même ton aimable :

— Eh bien ! parlez-moi de votre Organisation. Cela m’intéressera beaucoup.

Surno et Gola eurent un sursaut involontaire. Gola se raidit et s’écria :

— Nous ne savons pas à quoi vous faites allusion.

Les deux Sups eurent un sourire, et le plus âgé dit alors :

— Évidemment, vous êtes conditionnés pour vous taire, et vous me semblez prêts à affronter courageusement les pires tortures. Mais à quoi bon ces cachotteries. Votre Organisation, nous la connaissons bien. Nous la connaissons d’autant mieux que c’est nous qui l’avons fondée. Quand je dis nous, je veux, d’ailleurs, parler de nos ancêtres.

Cette fois, les deux captifs furent frappés de stupeur. Ils demeurèrent silencieux, incrédules.

— Vous ne me croyez pas ? fit Daro Bioss. Alors je vais appeler quelqu’un que vous croirez plus volontiers que moi. Quelqu’un que vous connaissez…

Holti s’était levé et était allé ouvrir une porte. Un homme apparut. Surno et Gola n’en crurent pas leurs yeux. C’était un gros homme roux, au visage épanoui et souriant. C’était Rudo Solfer. Et il s’écria :

— Bonjour, Surno. Bonjour, Gola. Je suis heureux de vous revoir. Je vais tout vous expliquer.

Surno balbutia :

— Vous ? Un traître à notre cause ? Vous ? Un espion des Sups ?

Rudo Solfer agita la main.

— Mais non, mais non. Je suis un Sup moi-même, si ça vous paraît plus convenable.

— Vous, s’écria Gola. Vous aussi, un Sup ? Vous venez d’une autre planète ? Votre race, je veux dire…

— Mais non, mais non. Je ne viens pas d’une autre planète. Ni moi ni personne, ici. Mais laissez-moi vous expliquer. Et d’abord vous dire qu’il ne vous arrivera rien de fâcheux. Au contraire. Dans un moment, vous viendrez me serrer la main. Vous êtes mes amis et le resterez. Mais laissez-moi parler. Daro Bioss vous a dit la vérité tout à l’heure quand il vous a affirmé que c’étaient nous qui avions fondé l’Organisation.

— Mais pourquoi ?…, demanda Surno sur un ton un peu plus détendu.

— C’est une longue histoire. C’est aussi de l’histoire véridique, comme celle que vous enseignez au jeune Sif. Encore plus véridique. Et croyez bien que nous ne vous sommes pas supérieurs, ni physiologiquement ni mentalement, car nous sommes faits de la même chair et du même sang que vous. Nous sommes des hommes et des femmes, comme vous. Et si l’humanité, il y a quatre siècles, n’avait pas commis la folie de se lancer dans une guerre atomique effroyable, si elle avait renoncé aux guerres, elle serait dans son ensemble au même point de progrès que nous.

— Mais, dit Gola, comment se fait-il que…

— Que nous ayons fait ce que nous avons fait ? Que nous soyons devenus pour vous les Sups ? Je vais vous le dire. Cela a commencé avant même la guerre atomique. Dès la fin du XXe siècle, de nombreux savants de tous les pays s’inquiétèrent des menaces effroyables qui pesaient sur le monde. Ceux qui s’inquiétaient le plus étaient précisément ceux qui s’occupaient de ces armements monstrueux. Certains d’entre eux désertèrent. Dans chaque camp, on crut qu’ils étaient passés au camp adverse. Ce n’était pas le cas.

« Ces hommes, qui se voyaient dans des congrès scientifiques, qui se connaissaient et s’estimaient, avaient déjà fondé une sorte d’Organisation. Ils se fixèrent ici même, en cet endroit que nous appelons nous aussi Roem. Ils s’y installèrent secrètement avec leurs familles. Ils furent d’abord dix, puis vingt, puis cinquante. Ils s’organisèrent, ils s’outillèrent, au prix de mille difficultés. Il est vrai qu’ils avaient des appuis un peu partout dans le monde. Des hommes qui pensaient comme eux, et qui étaient en position de les aider, et qui savaient se taire, et qui plus tard les rejoignirent, leur firent passer à peu près tout ce dont ils avaient besoin pour continuer leurs travaux scientifiques.

« Le seul dessein de ce groupe était alors de tout mettre en œuvre pour empêcher une guerre atomique. Mais ils ne purent pas y parvenir. Ils ne détenaient pas le pouvoir politique. Et c’est avec une rage impuissante, avec désespoir, qu’ils virent le fléau se déchaîner sur le monde.

« Ils étaient alors plus d’un millier, réunis ici même avec leurs familles. Des savants de toutes les disciplines, des techniciens, et aussi des artistes, des philosophes. En tout, près de cinq mille personnes qui étaient en train d’aménager, dans la montagne voisine, une ville souterraine assez semblable à celle où nous vivons, vous et moi, dans les Montagnes Rocheuses. »

Rudo Solfer eut un sourire.

— Je dis « nous », reprit-il, car ma vie et mes affections sont aussi bien là-bas qu’ici. Surtout là-bas, car je ne viens ici que de loin en loin. Si j’y suis aujourd’hui, c’est précisément pour vous accueillir. Car j’étais bien placé pour savoir que vous viendriez.

Il se tut un instant.

— Continuez, je vous prie, dit Surno.

— Eh bien ! après la guerre atomique, les nôtres n’eurent qu’une pensée : sauver la civilisation et empêcher l’espèce humaine de retomber dans des folies meurtrières. Nos aïeux ont travaillé dur. Pendant un siècle, ils ont agrandi leur domaine souterrain, leurs laboratoires, leurs ateliers. Pour mieux se comprendre entre eux, ils ont créé une langue synthétique commode. Ils ont fait très vite des découvertes prodigieuses. Quand ils furent en mesure de s’isoler du reste du monde par un écran magnétique, d’abord plus restreint que celui d’aujourd’hui, ils sont sortis au grand jour et ont commencé à construire la ville que vous avez vue. Plus tard, quand ils furent très nombreux et disposèrent d’engins spatiaux, ils se sont installés aussi en d’autres points du globe, à Blany et Sirlo…

— Mais pourquoi, dit Gola, n’avez-vous pas repris contact avec le reste de l’espèce humaine ?

L’homme roux eut un grand geste.

— Oh ! si, nous avons repris contact ! Mais nous l’avons fait sans dire qui nous étions, car nous ne voulions pas courir le risque de voir nos efforts anéantis. Croyez-vous que l’espèce humaine se serait relevée aussi vite si des hommes venus de Roem n’étaient pas allés un peu partout, lorsqu’un semblant d’organisation reparut, et que nous eûmes nous-mêmes les moyens de nous déplacer rapidement, apporter leur aide et leurs connaissances ? C’est avec joie que nous avons vu renaître des villes, des industries. Mais quand les nations qui s’étaient formées se livrèrent à des guerres, nous y avons mis le holà de la façon que vous savez. Nous avons fait de même quand nous avons vu apparaître des installations atomiques.

— Mais pourquoi avez-vous interdit les constructions astronautiques ? Et pourquoi avez-vous prélevé des tributs ? demanda Gola.

— L’apparition de vaisseaux de l’espace, et à un moment où l’espèce humaine n’était pas encore orientée nettement vers la paix, constituait pour nous un danger.

« N’oubliez pas qu’il y a huit cents millions d’habitants à la surface du globe, et que nous ne sommes actuellement, dans nos trois villes, que cent quarante mille en tout. Nous travaillons au bien de l’espèce humaine, mais nous voulons le faire en toute sécurité.

« Si les savants, animés par les mêmes pensées que nous, s’étaient groupés comme nous avant que ne fût fabriquée la première bombe, et étaient parvenus à empêcher les guerres et à faire régner la justice, c’eût été bien préférable, et ils n’auraient pas tardé à exercer leur action bienfaisante au grand jour. Est-ce notre faute s’il en a été autrement ?

« Quant aux tributs dont vous parlez, et qui n’ont pas empêché le sort des populations de s’améliorer, en grande partie grâce à nous, et dans un climat plus libre, je vous dirai un peu plus tard pourquoi nous y avons recours, et à quoi il nous sert. Alors, vous comprendrez tout.

— Ce que je ne comprends pas encore, dit Surno, c’est pourquoi vous avez créé notre Organisation ?

— Pour constituer une élite de gens qui finissent par nous ressembler, par avoir les mêmes aspirations que nous, le même désir d’aider l’espèce humaine à devenir meilleure, à vivre mieux, à accomplir de grandes choses et qui puissent un jour travailler avec nous. Votre révolte contre les Sups nous enchantait. Votre ardeur au travail nous réchauffait. Les deux plus grands amis que j’ai au monde sont Daro Bioss, ici présent, et votre père, qui ne sait pas que je suis un…, disons un Sup, pour la commodité du langage.

— Y a-t-il d’autres… d’autres Sups à notre quartier général ? demanda Gola.

— Un seul. Mon cousin Joro… Sa famille, vous le savez, est là-bas depuis la fondation de l’Organisation.

Surno posa la question qui lui brûlait les lèvres :

— La jeune fille endormie que nous avons recueillie dans la forêt de Groeng est aussi une Sup, n’est-ce pas ?

— Naturellement. C’est même ma nièce, la fille de Joro. Elle est née ici, où sa mère avait voulu accoucher. Sa mère est morte peu après sa naissance, et son père a préféré qu’elle fût élevée parmi nous. Elle s’appelle Soela. C’est une fille adorable. Vous êtes amoureux d’elle, n’est-ce pas, mon cher Surno ?

Surno rougit jusqu’aux oreilles. Et il comprit pourquoi il avait noté en elle une certaine ressemblance avec quelqu’un, sans pouvoir préciser qui.

— Mais, rassurez-vous, reprit Rudo. Nous la réveillerons bientôt, et vous pourrez lui parler. Sa léthargie, à laquelle ce bon Misback n’a rien compris, est artificielle. Elle a été provoquée automatiquement au moment de l’accident, pour qu’elle ne soit pas exposée, si elle survivait, à des interrogatoires un peu trop serrés, ni soumise au sérum de vérité. Nous avons les moyens de la réveiller en une minute. Elle n’aura même pas vieilli pendant son sommeil. Son père a eu très peur. Peut-être avez-vous remarqué son émotion qu’il a eu du mal à dissimuler. Et nous pleurons tous ici l’ami très cher qui, lui, est mort dans cette catastrophe dont j’ai découvert les causes en examinant le petit vaisseau. Une défaillance dans une commande automatique. De tels accidents sont rarissimes. Mais nous sommes des hommes, et nous ne sommes, hélas ! pas infaillibles. Voulez-vous maintenant, chers amis, me serrer la main ?

Il se leva et s’avança vers les « captifs ». Ceux-ci étaient en proie à une émotion extraordinaire. Ils n’en croyaient pas leurs oreilles. Mais ils serrèrent la main qui se tendait. Ils firent de même avec Daro Bioss et avec le fils de celui-ci.

— Je suis heureux de vous connaître, dit le vieil homme. J’avais déjà beaucoup entendu parler de vous. J’admire votre courage. Soyez les bienvenus chez moi. J’espère bientôt rencontrer votre père…

Rudo Solfer se glissa entre Surno et Gola et les prit par le bras.

— Je vais maintenant, leur dit-il, vous faire faire un petit voyage qui vous permettra de tout comprendre à fond. Car j’ai des tas de choses à vous montrer, et encore des tas de choses à vous dire. Cela nous prendra une douzaine de jours.

Gola s’exclama aussitôt :

— Nos parents vont s’affoler. Et aussi tous ceux qui savaient ce que nous allions faire.

— Non, pas vos parents. Joro préviendra votre père. Il le mettra au courant. Quant à vos camarades de là-bas, ils seront inquiets, mais pas très longtemps. Nous irons leur parler dès notre retour. Venez. Le jeune Holti ici présent va nous faire l’honneur de nous accompagner et de piloter notre véhicule. Préparez-vous à voir des choses curieuses.


CHAPITRE XVIII

Foelo Maré ne savait plus que faire.

Depuis trois jours, le petit groupe qu’il dirigeait attendait à un kilomètre à peine du mur invisible, sous une bâche de camouflage. Chaque soir, dès que la nuit était tombée, ces hommes sortaient de leur cachette pour aller à l’endroit où avait été fixé le rendez-vous avec Surno et Gola. Ceux-ci n’étaient pas apparus au jour convenu. Ni les jours suivants. C’est en vain que leurs camarades avaient erré sur des kilomètres le long de la barrière, avec l’espoir de les apercevoir.

— Le doute n’est guère possible, disait Maré. Même si, en revenant, ils avaient dévié un peu, ils auraient ensuite fait comme nous. Ils auraient longé le mur et ils auraient fini par nous rencontrer. Nous ne pouvons plus guère nous leurrer d’un vain espoir. Ils ont sûrement été capturés par les Sups. À l’heure qu’il est, ils sont peut-être morts. Ou torturés. Mais ce qui m’étonne, c’est que les Sups n’aient pas aussi mis la main sur nous. Attendons encore jusqu’à demain ou après-demain. Ensuite, que pourrons-nous faire, sinon repartir ?

Au quartier général des Montagnes Rocheuses, on vivait aussi dans une inquiétude terrible. Car on savait déjà. Maré avait dépêché un de ses compagnons pour qu’il aille en auto jusqu’au plus prochain poste de télégraphe afin de lancer un message en code. Dans la ville souterraine, on était convaincu que Surno et Gola avaient échoué, et on se demandait quelles allaient être les conséquences de cet échec.

*
*   *

Ils riaient tous les quatre de bon cœur.

Rudo Solfer venait de raconter une anecdote particulièrement drôle, tandis qu’ils achevaient leur repas. Holti Bioss en raconta une autre, encore plus drôle, et les rires fusèrent de nouveau.

— Vous êtes impayables tous les deux, dit Gola.

— Nous sommes des Sups ! dit Holti, en feignant un air de supériorité.

— Eh bien ! dit Surno, tout Sups que vous êtes, je vais vous raconter quelque chose de plus drôle encore.

Ce fut si drôle, en effet, que le gros homme roux se mit à rire aux éclats. Le grand et beau jeune homme l’imita. Gola ne le quittait pas des yeux.

— Avouons que nous sommes battus, dit Holti.

Ils dînaient tous les quatre dans une minuscule salle à manger, aux murs nus, mais d’une éblouissante netteté. Il faut dire qu’ils étaient dans un vaisseau spatial. Leur voyage durait depuis quatre jours. Holti pilotait. Gola et Surno allaient souvent le voir dans sa cabine de pilotage.

Surno Maaler était enchanté. Il ne savait pas exactement où on l’emmenait, ni pourquoi. Mais il n’avait jamais espéré faire un jour un voyage dans l’espace. Il s’intéressait à tout, passionnément.

Gola piqua de la pointe de sa fourchette un quartier de poire et le porta à sa bouche.

— Ces fruits synthétiques sont décidément exquis, dit-elle.

Depuis quatre jours qu’ils naviguaient, ils avaient appris beaucoup de choses, tantôt par Holti, tantôt par Rudo. Ils savaient que les « Sups » se nourrissaient d’aliments synthétiques. Le gros homme leur avait dit :

— Ce fut pour nos ancêtres une nécessité quasi vitale que de trouver une solution au problème du ravitaillement. Après la guerre atomique, ils faillirent mourir de faim et orientèrent toutes leurs recherches dans ce sens. Au début, ce qu’ils produisirent n’était pas très fameux, mais ils s’en accommodèrent. Ensuite, cela s’est amélioré. Depuis cent ans, nos menus sont encore plus variés que les vôtres.

Surno et Gola savaient aussi que Masko n’était qu’un robot. Ils savaient par quel procédé il était introduit sur les chaînes de télévision. Ils savaient comment les barrières invisibles étaient réalisées, et comment on faisait pleuvoir à volonté sur Roem, la nuit. Ils connaissaient tous les moyens de détection que possédaient leurs amis. Ils avaient appris que « l’espion » qui leur avait envoyé des crampes près du cirque montagneux de Blinith était un Sup, un grand savant, mais imprudent et distrait, qui se livrait à des expérimentations sans bien s’être avisé de l’endroit où il était.

Mais ni Solfer ni Holti n’avaient voulu leur dire où on les emmenait et ce qu’ils y verraient.

— Nous voulons vous en réserver la surprise, disait Holti.

Après leur dîner, ils bavardèrent longtemps, gaiement. Puis Rudo Solfer se leva.

— Il est temps que Holti regagne son tableau de bord, dit-il. Et que vous alliez dormir. Je vous annonce que nous arriverons à destination dans douze heures.

— Bravo ! dit Gola. Est-ce sur la lune que nous nous poserons ?

— Non. Plus loin.

— Alors, Mars ?

— Vous verrez bien. Bonne nuit.

Gola et Surno se dirigèrent vers leurs cabines, petites mais confortables. Avant qu’ils ne se séparent, Surno dit à sa sœur, avec un sourire malicieux :

— J’ai l’impression que tu es un peu amoureuse de Holti.

Elle rougit et répliqua :

— Tu es bien amoureux d’une Sup !

— Oui. Mais Holti ne dort pas, lui. Il a même l’air très éveillé quand il te regarde avec des yeux tendres.

Gola eut un sourire.

— Soela, fit-elle, va se réveiller bientôt. J’espère qu’elle te regardera, toi, avec des yeux tendres.

*
*   *

Le vaisseau descendait lentement. Par les hublots, ils apercevaient, au milieu d’un immense territoire verdoyant qu’entouraient des déserts rouges, une ville splendide, qui ressemblait à Roem, mais était plus vaste.

— Nous arrivons sur Mars, dit Rudo Solfer.

— Je croyais cette planète peu habitable et très froide, fit Gola.

— Vous avez raison. Mars est un désert assez glacial. Cette zone verdoyante que vous voyez a été créée artificiellement…

— Par qui ? demanda Surno.

— Par nous, répondit Rudo Solfer. Une sorte de cloche faite de champs magnétiques, comme à Roem, isole ce territoire du reste de la planète. Nous y avons créé une atmosphère artificielle, un climat convenable. Nous y avons mis de l’eau en abondance, par un procédé dont je vous parlerai. Et je vous présente la ville que nous y avons construite, et qui a été baptisée Sorlin, en l’honneur d’un de nos plus grands savants qui en posa la première pierre.

— C’est magnifique, s’exclama Gola. Combien d’habitants y a-t-il ?

— Zéro.

Surno et Gola se regardèrent avec stupeur.

— Vous voulez dire, reprit la jeune fille, qu’il n’y a personne ici ?

— Personne pour le moment. Sauf nous quatre.

— Mais, fit Surno, pourquoi avez-vous construit cette ville ?

— Pour les gens de votre…, disons de notre Organisation. Du moins pour ceux qui voudront y venir. Et aussi pour ceux des habitants de Roem, de Blany et de Sirlo qui auront envie de faire de même et qui viendront pour vous initier à certaines techniques.

— C’est formidable ! s’écria Surno. Mais pourquoi vous être donné tant de mal ?

Rudo Solfer prit une expression grave, ce qui ne lui était pas coutumier.

— Parce que nous pensons à l’avenir, dit-il. N’oubliez pas qu’il y avait huit milliards d’êtres humains sur la Terre avant la guerre atomique. Ce chiffre sera atteint de nouveau à une date plus proche que vous ne le pensez, puis dépassé. Si nous sommes venus sur cette planète-ci, ce n’était pas pour le seul plaisir de nous promener, mais afin de la rendre habitable dans le futur pour des millions d’hommes. Dans notre esprit, l’Organisation est une pépinière de pionniers hardis et compétents. Le jour est venu où ces pionniers peuvent être mis dans le secret de nos réalisations et travailler avec nous. Un jour plus lointain viendra où l’espèce humaine tout entière pourra essaimer à travers l’espace. Car nous irons jusqu’aux étoiles. Nous savons d’ores et déjà que nous pourrons le faire dans quelques années. Avec votre aide… Et dès que nous n’aurons plus besoin de barrières magnétiques pour nous protéger, nous le ferons avec le concours de tous les habitants de notre vieille planète-mère. Est-ce que ce programme vous va ?

Surno et Gola, trop bouleversés pour parler, se contentèrent de serrer la main de l’homme roux. Quelques secondes plus tard, leur vaisseau touchait le sol de Mars, à l’intérieur de la zone verdoyante, après avoir traversé le champ de forces grâce au dispositif neutralisant dont tous les véhicules de l’espace étaient munis.

Le sas de sortie s’ouvrit. Ils descendirent. Holti Bioss apparut, radieux. Il prit la jeune fille par le bras et lui dit :

— Ma chère Gola, nous allons avoir l’honneur de vous faire visiter la ville de Sorlin, et de vous la remettre, pour l’Organisation dont vous avez été un des membres les plus brillants. Montez dans cette petite voiture. Je m’excuse si elle vous rappelle un mauvais souvenir…

C’était un véhicule pareil à celui dans lequel son frère et elle avaient été embarqués quelques jours plus tôt à Roem.

Elle sourit.

— Ce jour-là, dit-elle, nous avons été enlevés par un Sup !

— Et aujourd’hui vous savez que ce même Sup n’est qu’un homme.

Ils montèrent dans la voiture basse et rapide et bientôt atteignirent la ville. Cette cité toute neuve, silencieuse et encore déserte, était impressionnante. Impressionnante et magnifique. Mais à l’échelle humaine, et faite pour l’homme, et pour qu’il y vive en joie, avec des pensées claires et justes.

Comme un guide touristique, Rudo Solfer donnait des explications sur ce qu’ils voyaient.

— Voici l’institut des Sciences. Voici le quartier des écoles. Voici le théâtre lyrique. Ce grand ensemble que vous apercevez là-bas, dans une masse de verdure, c’est la manufacture d’aliments synthétiques. En ce moment, nous traversons le parc Gola Maaler.

Gola eut un geste de surprise.

— Mais oui, reprit Solfer. Comme nous savions que vous seriez la première femme de l’Organisation à venir ici, nous avons pensé qu’il serait bon de donner son nom à ce parc… Comment le trouvez-vous ?

— Splendide… Immense… Je suis…

— Il y a aussi la place Surno Maaler, devant le Centre d’Astronautique dont j’espère bien, mon cher Surno, que vous serez le premier directeur. Et voici la bibliothèque. Et voici le quartier résidentiel.

Une énumération interminable. Ils virent aussi la centrale qui aurait pour fonction d’animer les trottoirs et les escaliers mécaniques, le dépôt des robots, qui, d’ores et déjà, s’occupaient des jardins et veillaient au bon entretien de la ville, puis ils visitèrent le secteur industriel, situé un peu à l’écart, et notamment les ateliers de constructions astronautiques, qui intéressèrent tout particulièrement Surno.

— Vous comprenez maintenant, reprit Solfer, pourquoi il nous a fallu, de temps en temps, par le truchement de Masko, demander à nos semblables cette petite aide matérielle que vous considériez comme un odieux tribut.

« Nous savons faire beaucoup de choses. Nous savons, grâce à nos radiations porteuses d’énergie, triturer et transformer la matière et construire avec une rapidité inouïe des maisons, des machines, des ateliers, tout cela automatiquement. Mais nous ne sommes pas des dieux !

« Si nous avons été obligés d’avoir recours à quelques emprunts, car ce ne sont que des emprunts, vous le comprenez, ce fut surtout pour constituer notre flotte de vaisseaux de l’espace. Et si, dans la ville souterraine des Montagnes Rocheuses, nous avons fait en sorte que vous vous lanciez aussi dans des constructions du même ordre, c’est pour que vous soyez aptes, le moment venu, à continuer ce travail avec nous.

— Oui, fit Surno. Oui, je comprends. Mais pourquoi nous avez-vous laissé fabriquer aussi des bombes atomiques ?

Rudo Solfer eut un petit rire.

— Il fallait bien que vous constituiez un arsenal pour nous détruire ! Cela vous a aussi familiarisés avec les sciences nucléaires que nous utilisons largement. Et, rassurez-vous. Ces bombes nous seront utiles, à des fins pacifiques, pour certains grands travaux que nous aurons à entreprendre sur d’autres planètes. Il nous a fallu cinquante ans pour aménager cette ville. Désormais, avec votre concours, nous irons plus vite. De plus en plus vite. Car nous avons hâte d’en finir avec Masko, le désagréable Masko, et de nous réintégrer dans une communauté humaine enfin libérée de ses peurs, de ses superstitions et de ses violences.

La visite de Sorlin leur demanda deux jours. Puis ils foncèrent de nouveau dans l’espace.


CHAPITRE XIX

Une curieuse animation régnait depuis le matin au quartier général de l’Organisation, dans les Montagnes Rocheuses. Huit jours plus tôt, Bliss Maaler avait convoqué le Comité directeur au grand complet, sans dire pourquoi.

On s’était étonné de cette précipitation. On jugeait même cette décision imprudente, car les arrivées des délégués et des assesseurs allaient être plus précipitées que de coutume, ce qui allait augmenter les risques. En outre, on vivait encore sous le coup de la terrible inquiétude provoquée par la disparition de Gola et de Surno.

Ce matin-là, on était un peu rassuré, mais prodigieusement intrigué. La veille au soir, Bliss Maaler avait fait des déclarations très optimistes, mais assez mystérieuses, annonçant qu’au cours de la séance plénière du lendemain une information absolument sensationnelle serait communiquée à l’assemblée et apaiserait toutes les inquiétudes. Bliss Maaler et sa femme Gerda, qui était là elle aussi, semblaient parfaitement confiants, et leurs visages exprimaient la sérénité et la joie.

Mais la curiosité, l’impatience, étaient grandes dans la ville souterraine. On avait hâte de savoir. On faisait les suppositions les plus invraisemblables. Aucune d’elles, bien entendu, ne se rapprochait de la vérité.

*
*   *

Ce même matin, un peu avant midi, six personnes descendirent d’un hélicoptère dans une des cours de l’usine métallurgique que dirigeait Joro Solfer, près de la ville souterraine.(1)

Il fit entrer rapidement les cinq autres dans sa propre maison, où étaient déjà Bliss Maaler et sa femme. C’était l’heure où le personnel de l’usine déjeunait et personne n’assista à cette arrivée.

Un peu plus tard, Joro Solfer, son cousin Rudo et Surno Maaler quittaient la maison. Surno avait le visage enveloppé de pansements, ce qui le rendait méconnaissable.

Les trois hommes passèrent dans la ville souterraine. Tandis que Rudo Solfer sautait dans un des petits véhicules de la navette pour gagner la partie haute de la cité, les deux autres se dirigeaient vers le secteur biologique et médical. Ils n’y trouvèrent personne. Tous ceux qui travaillaient là étaient au réfectoire. Mais ils virent le professeur Angl Misback sortir de son bureau. Ils ne purent l’éviter.

— Vous m’amenez un blessé ? demanda Misback à Joro ?

— Non, dit celui-ci.

Surno enleva rapidement ses bandages et sourit, tandis que le visage du biologiste exprimait la stupeur.

— Vous ! Oh ! que je suis heureux ! Mais comment se fait-il ?

— Chut ! dit Joro. Promettez-nous le secret. Je n’ai pas le temps de vous expliquer, ni Surno non plus. Mais vous saurez tout cet après-midi, et vous apprendrez des choses extraordinaires. Vous allez d’ailleurs en voir une immédiatement de vos propres yeux. Venez…

Il se dirigea vers la chambre qu’occupait la belle endormie. Elle reposait sur sa couche, toujours aussi fraîche, aussi merveilleuse. Joro sortit de sa poche une petite trousse et en tira une seringue hypodermique.

— Qu’allez-vous faire ? s’écria Misback. Vous n’allez pas la tuer ?

— Rassurez-vous. Et regardez.

Joro fit la piqûre avec la plus grande habileté.

— Dans une minute, dit-il calmement, cela produira son effet.

Une minute s’écoula. Soela ouvrit les yeux. Et, l’instant d’après, elle s’écriait : « Papa ! » en tendant les bras vers Joro Solfer.

Misback n’en croyait pas ses yeux. Sa stupeur fut portée à son comble quand il entendit l’exclamation de la jeune fille et qu’il vit Joro se pencher vers elle et la prendre dans ses bras. Le père et la fille restèrent un long moment embrassés, puis celle-ci demanda :

— Ai-je dormi longtemps ? Et où sommes-nous ? À Roem ? Et qu’est-il advenu de ce bon Fari Gries, qui était avec moi dans le vaisseau ?

— Je te dirai tout cela plus tard. Comment te sens-tu ?

— Oh ! papa, je me sens en parfaite santé. En pleine forme. Tout juste comme après une bonne nuit de sommeil.

— Tu as dormi plus d’une nuit. Tu as dormi assez longtemps. Et nous ne sommes pas à Roem. Mais tu es ici en parfaite sécurité.

Misback comprenait de moins en moins.

Joro Solfer prit alors Surno par la main et l’amena vers le lit où sa fille s’était dressée sur son séant.

— Ma chère Soela, dit-il, pendant ton long sommeil, on avait fini par t’appeler ici « la Belle au bois Dormant ». Et voici le prince charmant qui a beaucoup contribué à hâter ton réveil. Il s’appelle Surno Maaler…

La jeune fille regarda Surno, lui adressa un adorable sourire, lui tendit la main et lui dit :

— Mon père m’a souvent parlé de vous, avant ce triste accident qui m’a plongée dans l’inconscience. Je suis très heureuse de vous connaître.

Surno se pencha et lui baisa la main. Son émotion était indescriptible.

*
*   *

La séance fut ouverte à deux heures, ce même jour.

La salle était comble, l’atmosphère comme électrisée. Tous ceux qui avaient pris place sur les gradins vivaient dans un état d’attente presque intolérable et échangeaient entre eux leurs impressions avec une grande nervosité. Ce brouhaha inhabituel s’interrompit net quand les membres du Comité restreint firent leur entrée et s’installèrent sur l’estrade.

Bliss Maaler prit aussitôt la parole. Il était souriant.

— Mes chers amis, dit-il, je vous ai laissés entendre hier soir que j’allais vous apporter des informations rassurantes. Pour vous en donner une première preuve, je vais vous montrer, bien vivantes, deux personnes sur le sort desquelles vous vous êtes gravement inquiétés et dont la plupart d’entre vous pensaient qu’elles étaient mortes.

Gola et Surno firent alors leur apparition sur l’estrade.

Il y eut un énorme mouvement de surprise. Puis des applaudissements nourris éclatèrent et se prolongèrent longtemps. Quand le calme revint, Bliss Maaler poursuivit :

— La seconde grande surprise que je vais vous faire, c’est l’annonce que notre Organisation va disparaître.

La stupeur fut encore plus grande et, cette fois, l’inquiétude reparut sur les visages. Mais Bliss Maaler fit un geste rassurant et reprit :

— Ne vous alarmez pas. Mon fils Surno va tout vous expliquer.

Surno, d’une voix sobre et précise, exposa alors ce qui leur était arrivé, à sa sœur et à lui. Quand il en fut au moment de son récit où il était question de Rudo Solfer, celui-ci se leva et le relaya, expliquant tout ce que l’on sait déjà.

Surno et Gola parlèrent ensuite de leur voyage sur la planète Mars. On vit enfin apparaître Daro Bioss et son fils Holti, qui avaient été amenés eux aussi par l’hélicoptère de Joro. Soela vint également sur l’estrade. Daro Bioss parla le dernier, longuement, pour dire sa foi en l’avenir de la race humaine.

Pendant trois heures, l’auditoire ne cessa d’être frémissant, tendu, envoûté par ce qu’il entendait, et souvent des salves d’applaudissements frénétiques éclataient. L’enthousiasme croissait de minute en minute.

Quand ce fut fini, Bliss Maaler déclara simplement :

— Mes amis, vos réactions si chaleureuses me donnent à penser qu’il n’est pas nécessaire de procéder à un vote.

La réponse fut une nouvelle salve d’applaudissements et de hourras.

— La séance est levée, dit Bliss Maaler. Nous allons avoir beaucoup de problèmes à résoudre, et tout ne se fera pas en un jour. Mais, aujourd’hui, soyons tout à la joie qui vient de nous être apportée.

Vers la fin de cette journée mémorable, Surno et Gola, qui avaient fait visiter les installations de la ville souterraine à Soela et à Holti, allèrent voir Rudo Solfer dans son bureau. Le gros homme ne cachait pas sa satisfaction.

— Il va falloir, lui dit Surno en souriant, créer une nouvelle Organisation pour qu’elle entreprenne la lutte contre les Sups.

Rudo eut un petit rire.

— Nous y avons songé. Elle est créée. Elle compte même déjà une centaine de membres, tous des gens très bien, très ardents, et nous veillerons à ce qu’elle croisse vite.

Il ajouta d’un air malicieux.

— Savez-vous, Surno et Soela, et vous, Gola et Holti, que vous formez deux bien beaux couples ?

*
*   *

Quelques semaines plus tard, un double mariage était célébré à Souand, en présence de Bliss Maaler, de sa femme, du jeune Sif, de Joro et de Rudo Solfer, de Daro Bioss et de nombreux invités.

Le soir, après le repas de noces, Surno emmena son jeune frère dans la chambre de celui-ci et lui dit :

— Est-ce que cela te plairait, Sif, de faire bientôt un grand voyage ?

— Où ça ?

— Dans une autre planète.

— Bien sûr. Depuis que tu m’as dit que les Sups ont des vaisseaux de l’espace, je ne rêve que de cela. Alors, c’est bientôt qu’on les chasse, ces Sups ?

Surno eut un sourire.

— J’ai peut-être eu tort de te dire autant de mal d’eux. Et, dans quelque temps, je t’apprendrai l’histoire sous une forme encore plus véridique que dans mon histoire véridique.

 

FIN
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1 Note du numérisateur :

Dans le livre papier, page 244, il y a cette phrase : "près de la ville souter-entrer rapidement les cinq autres dans sa propre maison, où étaient déjà Bliss Maaler et sa femme."

Visiblement, il manque une ligne (ou plusieurs) autour de "souter-entrer"

Le numérisateur, en accord avec la relectrice, a corrigé arbitrairement cette très probable erreur tel que vous pouvez la lire ci-dessus.
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